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DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 

ES  murmures  répétés  du  Public  nou^ 
'fontprendreaujourd'liui  la  plume  pour  éfa- 
cer  5  s'il  eftpoffible  9  en  Europe  ,  Timpref^ 
fion  defavantageufe  qu  un  livre  qui  paraît 
depuis  quelque  tems  aura  pu  donner  de  la 
Colonie  de  Saint-Domingue. 

Au  moment  de  fa  publication  dans  le 
lieu  qui  en  forme  la  matière  &  l'objet ,  là 
déclamation  a  été  générale,  non  pas  à  caufê 
des  vérités  dures  qui  s'y  rencontrent ,  comme 
l'Auteur  le  prétendra  fans  doute ,  mais  pour 
les  fuppofitions  choquantes  qui  sj  trou- 
vent, 

Lorque  l'on  peint  en  laid ,  il  faut  bien 
prendre  garde  d'augmenter  les  imperfec^ 
tions  de  fon  modèle  :  c'eft  feulement  lorf^ 
qu'on  veut  i^ndre  le  beau  ,  qu'il  peut  être 
permis  de  fuivre  l'élan  d'une  imagination 
flateufe.  En  rifquant  de  paffer  pour  infi- 
dèle ,  du  moins  on  eft  certain  de  ne  pas 
révolter  ;  mais  fi ,  à  des  traits  irréguliers  , 

Partie^  L  ^ 
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le  Peintre  ajoute  encore  toutes  les  idées 
fantafques  d  un  cerveau  chagrin  ,  au  lieu 
a  un  portrait  reiTemblant  qui  eût  rempli 
fon  objet  5  vous  n'aurez  plus  qu'un  monf- 
tre  idéal ,  fur  lequel  les  yeux  ne  voudront 
pas  s'arrêter  ;  le  tems  de  l' Artifte  fera  perdu , 
&  l'ouvrage  dédaigné  malgré  le  talent  qu'il 

annonce. 

N'eft-il  pas  à  craindre  que  ce  ne  foit  le 
fort  du  Livre  dont  nous  allons  entrepren- 
dre l'examen  ,  tandis  qu'écrit  avec  moins 
d'amertume  &  plus  d'éxaûitude  ,  il  aurait 
pu  être  d'une  grande  utilité  ?  Le  difcuter 
avec  foin ,  ce  fera  lui  rendre  celle  à  laquelle 
l'Auteur  a  prétendu ,  lorfqu'il  a  dit ,  pag.  3  à,. 
que  des  vérités  efentielles  fe  découvrent  par 
le  choc  de  la  contradiclion  ,  &  lui-même  ne 
pourra  nous  favoir  mauvais  gré  de  notre 
travail ,  puifqu'il  a  demandé  des  Cenfeurs 
dans  plufieurs  endroits  de  fon  Difcours  Pré- 
liminaire ,  où  règne  une  modeftieauffi  loua- 
ble que  peu  commune  ;  première  remarque 
.  par  où  nous  fommes  charmés  d'avoir  à  com- 
mencer une  critique  que  nous  nous  flattons 
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€e  faire  diftinguer  par  les  caraaères  de  dé- 
•cence  ,  de  ménagement  &  d'impartialité 
<{m  l'accompagneront ,  comme  auffi  par 
l'avantage  inapréciable  d'avoir  été  faite 
fur  les  lieux  &  au  fein  des  chofes  qu'on  y 
•djfcutera ,  par  conféguent  à  même  de  tout 
vérifier. 

Nous  allons  fuivre  pas  à  pas  M.  H.  dans 
la  diftributionde  fon  ouvrage;  outre  qu'elle 
nous  a  paru  très-claire  ,  nous  nous  faifons 
un  vrai  plaifir  de  nous  conformer  au  defir 
qu'jl  marque  ,  pages  7  &  S ,  d'être  critiqué 
€n  fuivant  fa  méthode  ,  parce  que  ,  du 
tnoins,  il  ne  pourra  fe  plaindre  que  nous 
ayons  embrouillé  la  matière. 

A  l'ouverture  de  ce  Livre  ,  on  eft  bien 
favorablement  prévenu  par  la  jufteffe  des 
idées  qui  s'y  trouvent  répandues  jufqu'à  la 
dixième  page.  Que  ce  foient  un  peu  celles 
de  M.  H.  un  peu  celles  des  autres  ;  qu'im- 
porte au  Public?  elles  n'en  font  pas  moins 
Vraies  &  très-bien  expofées.  Mais  on  s'ar- 
rête à  la  page  i  o  ,&  l'on  eft  furprisque 
l  Auteur  mette  trois  intérêts  différens  dans 

A  i j 
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une  Colonie.  Peut-être ,  pour  plus  d'éxaai'^ 
tude  aurait-il  fallu  confondre  l'Etat  avec  le 
Commerce,  parce  que  dans  le  fait  lEtat 
ne  tire  &  ne  peut  tirer  d'autre  avantage 
d'une  Colonie,  que  celui  d'entretemr  foti 
.commerce, &qu'ilemploie  toujours  pour 
elle  au-delà  des   fommes  que  l'impôt  lui 
rapporte  :  auffi  les  promcjjls  des  Coloniftes 
&  les  réclamations  de  l'EtatnéxAcnt  point 
en  réalité  jamais  l'Etat  n'a  formé  de  de^ 
mandes  pécuniaires  comme  prix  de  fa  pro- 
teaion,  mais  comme  moyen  de  la  procurer 
&  de  fubvenir  aux  frais  d'entretien.  Amfi , 
pour  fimplifier  les  o'DJets  ,  il  faudrait  donc 
feulement    confidérer   les  prétentions   oC 
plaintes  réciproques  de  la  Colonie  &  du 
Commerce  de  la  Métropole. 

On  trouve ,  pag.  1 1 ,  cette  phrafe  :  »  l'u^ 
«  tilité  réciproque  maintient  leur  Société 
«  cbanchelante  (  des  Colons  &  des  Com^ 
«  mercans  ) ,  mais  l'ingratitude  &  la  cupi- 
»  dite  annoncent  une  féparation  prochaine, 
«  ou  de  plus  grandes  conteftsitions  à  termi- 
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M.  H.  n  a,  fans  doute  ,  pas  fait  réflexion 
à  toutes  les  conféquences  qui  naiffent  de 
ce  paffage ,  &  combien  rinterprétation  ea 
efl:  fàcheufe  ,  nous  ajouterons  injufle.. 

Eh  !  Sur  quoi  peut-il  fonder  cette  alié- 
îiation  de  la  Colonie  pour  fa  Métropole  ? 
Où  a-t-il  entrevu  cette  féparation  pro- 
chaine 5  &  quel  autre  commerce  remplace- 
rait celui  qu'il  prétend  qu'on  doit  incef- 
fament  quitter  ? 

Quoi  !  Parce  que  des  Négocians  veulent 
être  payés  de  leur  avances  ,  &  des  Colons 
cherchent  à  jouir  de  leurs  travaux  ,  defirs 
bien  naturels  chez  eux  ,  quoique  fouvent 
oppofés  l'un  à  l'autre  ;  faut-il  donc  en  con- 
clure que  ceux-ci  appelleront  l'Etranger 
pour  fe  donner  à  lui  ?  Non  ;  la  Colonie  eft 
peuplée  de  Français;  elle  fe  fera  toujours 
gloire  de  dépendre  de  la  France  ;  c'eft  fon 
plus  grand  avantage ,  &  fon  titre  le  plus 
glorieux.  Si  quelquefois  elle  a  fouhaité  que 
l'Etranger  fût  admis  dans  fes  Ports,  c'était 
le  befoin  urgent  &  momentané  de  quel- 
qu'objet  qui.  lui  faifait  former  ce  voeu  paC 
6ger.  A  iij 
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Remarquons  que  M,  H.  n  eft  pas  le  feut 
qui  ait  cru  entrevoir  dans  les  Colonies  une; 
pente  fecrète  à  cette  réparation  auffi  im- 
poffible  qu'imaginaire  ^  foupçonnée  trop. 
légèrement  fur  des  propos  fans  conféquence. 
de  quelques  Particuliers  peu  réfléchis.  Les. 
Colonies  Françoifes  du  Vent  ont  auffi  été; 
l'objet  de  cette  imputation  que  l'on  peut 
dire  abfurde ,  lorfqu'en  vivant  fur  les  lieux,, 
on  a  été  à  même  d^  connaître  les  fenti-^ 
mens  les  plus  généralement  répandus. 

Il  ferait  dangereux  dans  les  circonftan- 
ces  préfentes  ,  de  laiffer  fubfifter  un  tel 
foupçon  dans  la  Métropole;  ce  ferait  cou- 
rir rifque  de  l'indifpofer  contre  la  Colonie;; 
&  M.  H.  qui  s'élève  fouvent  dans  le  cours, 
de  fon  Ouvrage  contre  ces  entraves  &  con- 
tre le  Gouvernement  militaire  ,  aurait  dut 
fentir  que  c'était  engager  le  Miniftère  à  aug- 
menter les  unes  ,  &  à  continuer  l'autre. 

On  a  vu  avec  furprife ,  page  1 5  :  a  j'au- 
»  rais  eu  peut-être  plus  de  Partifans  ,  fî 
»  j'avais  facrifié  les  intérêts  de  la  Nation 
^>  &  de  la  Colonie  ,à  la  tyrannie  Se  au  mo- 
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5:)  nopole.  Mon  Ouvrage  aurait  été  d'autant 
5:)  mieux  accueilli  par  les  hommes  naturel- 
?:>  lement  ennemis  du  bien  Public  ,  que 
»  j'aurais  cherchxé  à  détruire  les  maximes 
»  précieufes  que  la  Philofophie  a  données 
»  de  tout  tems  fur  la  m.anière  de  gouverner 
»  les  hommes  »• 

Ce  n  eft  point  le  facrifîce  des  intérêts  de  la 
Colonie ,  ou  de  la  Nation  ^  qu'on  voudrait 
que  M.  H.  eût  fait;  mais  en  rendant  compte 
des  vices  de  la  fille  à  fa  mère,  il  ne  fallait 
pas  les  augm.enter  ;  c'était  rendre  à  toutes 
deux  un  très-mauvais  fervice;  c'était  follici- 
ter ,  non  pas  les  remèdes ,  mais  la  punition  ; 
&  voilà  ce  qui  enlevé  au  Livre  de  M.  FL 
beaucoup  de  Partifans.  C'eft  une  cédule 
qui  a  paru  fcandaleufe  ;  plus  modérée  ^ 
elle  eût  été  plus  jufte  &  plus  utile. 

M.  H.  met  au  bas  de  la  p.  1 6  cette  note  : 

«  La  première  Partie  de  CQt  Ouvrage 
)3  était  achevée  en  1767 ,  &  il  n'y  a  été 
»  fait  d'autres  changemens  que  ceux  qu'éxi- 
»  geait.  l'agrandiffement  de  la  Colonie  ». 

A  iv 
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Cette  note  a  conduit  à  des  iiiduÊiions  fin- 
gulières  beaucoup;  de  perfonnes  qui  ont 
€onnu  M.  H.,  particulièrement  dès  les  pre^ 
miers  momens  de  fon  arrivée  dans  la  Co^ 
lonie.   On  a  dit  publiquement   qu'en  lui 
accordant  ,.que  la  première  Partie  de.  forî 
Ouvrage  avait  été  faite  par  lui  en.  i7^7  y 
il  fallait  croire   qu'il  l'avait  entreprife  en. 
înettant  pied  à  terre  dans  la  Colonie  >  dan^ 
tin  âge  où  le  commun  des  hommes  ne  ré- 
fléchit pas  encore ,  où ,  lui-même,  il  avait, 
jnoins  qu'un  autre  ,  l'apparence  de  réflé- 
chir; en  un  mot  5  à  dix-fept  ou  dix-huit 
ans  ,  lorfque  la  feule  ledure  d'un,  pareil 
.Ouvrage  aurait  du  l'épouvanter. 

Delà  des  gens  entêtés  qui  ont  vouto 
naus  foutenir  que  le  fonds  de  l'Ouvrage 
ne  pouvait  être  de  M.  H.  :,  des  gens  préten- 
dus inftruits  qui  nous  difaient  en  coniidence- 
qu'il  lui  avait  été  remis  beaucoup  de  pa- 
piers qu'il  avait  fondus  avec  les  fiens  :  de^ 
gens  indifcrets  qui  vouloient  abfolumeat 
nous  nommer  deux  de  fes  Coopérateurs,  : 
mdn  des  demi-con  naiffeurs  qui  voulaient 


PT.ÉLIMTI^AIRE.         9 

Hious  montrer  les  difparates  dont  ils  préten- 
daient que  ce  Livre  était  plein. 

Pour  nous.  ,  n'ayant  jamais  connu  par 
nous-même  M.  H.  &  fâchant  combien  il 
eft  cruel  de  déshabiller  un  hamme  fans  rai- 
fons  très-décifives ,  &  de  l'accufer  de  fri- 
perie ,  quand  il  a  compté  fe  vêtir  tout   de 
neuf,  nous  nous  fommes  dérobés  à  l'im- 
prefTioji  qu'auraient  pu  nous  faire  dçs  pro- 
pos  aufii  vraifemblables  ,  &  nous  nous 
fommr2s  bornés  à   obferver  ce  que  l'Ou- 
vrage lui-même  anonce ,  que  tous  les  ob- 
jets qui  forment  la  m.atiere  de  k  première 
Partie  ,  paraiiTent  traités   poftérieurement 
à  Tannée  1774  ;  que  nous  y  verrons  même 
des  calculs  concernant  1 776  ^  quoicaie  nous 
apprenions  de  M.  H.  dans  fon  Epitre  aux 
Colons  qu'on  trouve  en  tête  de  rOuvra^^e, 
que  fon  Livre  fut  préfenté  au  Miniftre  en 
1775    ->  d'où  l'on  pourrait  conclure  qu'il 
était  achevé  ,  ce  que  prouverait  encore  1/ 
date  de  l'approbation  :  mais  nous  fomme$ 
trop  timides  pour  ofer  rien  inférer  delà  con- 
tre la  finc.érité  de  M,  H.  nous,  aimons  mieux 
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prendre  les  chofes  comme  il  nous  les  donne  ^ 
&  fi  nous  ne  pouvons  le  concilier  avec  lui- 
même  ,  nous  fom.mes  prêts  à  en  rejetter  fur 
nous  toute  la  faute. 

M.  H.  auroit  pu  fe  difpenfer  du  premier 
alinéa  de  la  page  17. «Venu  jeune  à  Saint- 
»  Domingue ,  &  deftiné  par  mon  choix  ait 
»  foin  de  la  Juftice  ,  j'ai  travaillé  d^abord 
»  pour  ma  propre  infliruftion  :  le  tems ,  les 
»  réflexions  &  r amour  de  mon  état  ont 
»  achevé  l'Ouvrage  ». 

Ces  quatre  ou  cinq  lignes  ont  reçu  ici 
un  commentaire  fort  vif ,  que  nous  nous 
difpenferons  de  rapporter.  Nous  remer- 
cions feulement  M.  H.  de  nous  avoir  ap- 
pris par  ce  paffage  ,  qu'à  Saint-Domingue 
la  Juftice  était  foignée  par  les  Clercs  des 
Procureurs  ou  Avocats ,  &  nous  ne  nous, 
étonnerons  plus  qu'il  lui  ait  fi  fouvent  re- 
proche  d'y  paraître  en  négligé.  Du  refte 
nous  ne  comprenons  pas  bien  clairement 
comment  T amour  de  Vétat  de  Clerc  peut 
porter  à  faire  un  ouvrage  tel  que  les  Con-^ 
fidérations  fur  Saint-Domingue. 
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M.  H,  nous  peint  page  1 8  ,  tous  les  obf- 
tacîes  qui  fe  font  préfentés  dans  la  car- 
rière qu'il  voulait  parcourir  ;  il  nous  dit 
»  qu'on  lui  faifait  envifager  d'un  côté  les 
»  richefles  &  la  tranquillité  pour  prix  de 
»  fon  filence ,  &  de  l'autre  une  merd'infor- 
»>  tunes  V. 

Nous  ne  devinons  pas  qu'éft-ce  qui  pou- 
vait^ offrir   à   M.  H.  une  forte  penfion , 
ou  des  fommes  confidérables ,  pour  fuppri- 
mer  un  Livre  où  tout  le  monde  fe  trouve 
attaqué.  Ceci  n'eft  guère  propofable  que 
lorfque  l'Ouvrage   eft  dirigé  contre    une 
feule  perfonne  ;  alors   celle  qui  eft  léfée 
peut  quelquefois  tenter  àts   moyens   pé- 
cuniaires pour  acheter  un  filence  favora- 
ble ;  il  en  eft  plus  d'un  exemple.  Mais  lorf- 
que tant  de  perfonnes  font  compromifës , 
comment  fuppofer  les  propofitions  &  les  me- 
naces dont  l'Auteur  des  Confidéradons  dai- 
gne inftruire  fon  Leaeur  ?  Ne  lerait-ce  pas 
là  une  petite  eharlatanerie  pour  augmen- 
ter le  prix  qu'il  prétend  que  Von  doit  met- 
tre à  la  publication   de  quelques  vérités 
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dures  dont  il  a  paré   fon  Ouvrage. 

Il  ajoute  : 

«  Mais  ils  n'ont  pu  détruire  mon  efpoir> 
«  le  defir  d'être  utile ,  l'amour  de  la  Patrie^ 
»  un  intérêt  encore  plus  puijfant  ont  ranimé 

»  mes  efforts  ». 

Remarquons  d'abord  qnefpoir  n'était, 
pas  le  mot  propre  ;  enfuite  nous  deman- 
derons à  l'Auteur  ce  qu'il  entend  &  veut 
que  nous  entendions  par  cet  intérêt  encore 
vluspuiffant  chez  lui  que  l'amour  de  la  Pa- 
trie &  le   defir    d'être  utile  I  S'exprimer 
ainfi ,  c  eft  fe  faire  grand  tort  à  foi-même  j 
cet  intérêt  qui  n'eft  pas  défini  fait  naître 
dans  l'âme  du  kaeur  des  idées  défavorables. 
Le  refte  du  Difcours  préliminaire  ne 
peut  qu'être  approuvé  par  tout  homm^ 
honnête  &  fenfé. 
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CONSIDÉRATIONS 

s  UR  SAINT-DOMING UE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Formation  &  éxiftence  de  la   Colonie. 


LIVRE     PREMIER. 

Tableau  de  la  Colonie. 


DISCOURS    PxREMIER, 
Des  engagemeiis  des  Colons  envers  tEtat, 

5i ,  dans  les  quatre  premières  pages  de  ce  Di/- 
Cours  de  l'Ouvrage  de  M.  H.,  il  ne  f  e  trouve  rien  à 
aprendre,  auffi  n'y  voyons-nous  rien  à  reprendre. 
Nous  n'aimons  cependant  point,  éntr'autres  ^^w^ 
res  forcées , \qs  fleuves  qui ,  à  la  page  23  ,  «  forçant 


14  Nouvelles  considérations 

p>  des  canaux  où  l'art  a  foin  de  les  reiTerreryfe  dl* 
»  vifent  en  ruifleaux ,  couvrent  la  furface  ât  U 
»  terre  ,  &  font  filtrer  dans  les  plante^  un  or  li- 
»>  quide^  qui  bientôt  en  efl  exprimé  par  les  efforts 
»  de  la  méchanique  ».  Mais  nous  avons  des  re- 
proches plus  fréicux  à  faire  à  M.  H.  &  nous  nous 
arrêterons  à  cet  endroit  de  la  page  25. 

»  Les  Colons  doivent  beaucoup ,  fans  doute  ^ 
»  aux  bienfaits  du  Monarque,  &  beaucoup  à  leurs 
»  travaux.  Si  la  main  qui  les  protège  ne  foutient 
»  plus  leur  induflrie  ^  fi  la  proteftion  cefle  ,  ils 
w  font  découragés.  Dans  cet  état ,  je  ne  cherche* 
w  rai  point  à  pénétrer  leurs  intentions  ;  quel  fe- 
»  rait  Vefflt  de  la  fenfibilité  ïmpuiffamz  qu'ils 
»  pourraient  conferver  intérieurement  ?  C'efl 
»  par  leur  utilité  qu'ils  témoignent  leur  recon- 
»  naifl'ance  ;  s'ils  ne  font  plus  utiles ,  il  ne  font 
w  plus  reconnaifîans  », 

Cet  article  anonce  encore  le  penchant  vers 
l'Étranger  ,  infinuation  contre  laquelle  nous  ve-* 
nons  de  nous  élever  enfuite  p.  5.  Quelgalimathias 
dans  les  quatre  dernières  lignes  !  N'eft-il  pas 
ridicule  de  demander  l'effet  d'une  caufe  qu'on 
caraûèrife  en  même  tems  d'impuiffance  :  en 
bonne  méchanique,  n'efi-ce  pas  zéro  ?  La  dernière 
phrafe  auroit  befoin  d'être  retournée  dans  fon 
fécond  membre  pour  conferver  quelque  ana- 
logie avec  ce  qui  la  précéae.  En  général ,  M.  H. 


Sur  Saint-Domingue.  îj 
fie  nous  a  pas  paru  e^tfêmement  fort  dans  fa 
dialeaique  ;  ce  n'efl  point  par-là  qu'ils  nous  a 
féduits. 

Arrêtons-le  à  ces  mots ,  page  28  : 
«  Le  Roi  devint  donc  propriétaire  de  ce  que 
»  nous  appelions  la  partie  françaife  de  Saint-. 
»  Domingue  :  mais  certe  propriété  qui  réfidait 
^>  effentiellement  fur  fa  ièîQ  n'était  en  quelque 
»  forte  que  paiTagère  »\ 

Il  nous  femble  très-dangereux  d'avancer  que 
la  propriété  de  Saint-Domingue  réfidait  effen- 
tiellement  fur  la  tête  de  Louis  XîV  (i)  ;  &  ce 
principe  pourrait  mener  à  des  conféquences  ter- 
ribles ,  fi  une  politique  deflrudive  voulait  s'en 
autonfer  un  jour^  pour  confeiller  à  l'héritier  de 
l'Empire  &  des  droits  de  ce  Monarque  une  alié- 
nation aufTi  ruineufe  pour  la  France  qu'odieufe 
pour  Ja  Colonie,  qu'on  trafiquerait  indignement 
malgré  fes  réclamations. 

^  L'ame  fenfible  d'un  jeune  Roi  qui  ne  confen^ 
tirait  jamais  à  perdre  l'amour  &  l'hommacre  de 
treme  mille  Sujets  fidèles  ,  (  car  quels  tr'éfors 
pourraient  compenfer  à  (es  yeux  celui-là  M  la 
hgciïe  Se  les  lumières  du  Miniflère  a^uel,  les 


(I  Nota.  Quoique  ce  foit  Philippe  V  qui  air  fa^'t  au 
Roi  Ja  cefTion  de  la  partie  de  Saint-Domingue,  aduelle- 
ment  occupée  par  les  Français,  il  faut  fe  donner  garde 
d  en  conclure  ce  que  M.  H.  femble  indigner 
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principes  du  commerce  mieux  développés ,  fâ 
voix  mieux  entendue  ,  tout  fert  maintenant  à 
raffurer  la  Colonie  fur  un  marché  dont  le  foup^ 
çon  lui  caufa  les  plus  vives  allarmes.  Mais  ce 
concours  heureux  des  circonftances  qui  la  iran- 
quilifent  aujourd'hui  ,  pourrait  malheureufe- 
ment  changer,  &  cette  phrafe  échapée  à  l'inat^. 
tention  de  M.  B.  fervirait  alors  de  bafe  ou  de 
voile  à  la  plus  funefte  des  injuftices. 

Pour  prévenir  d'avance  fes effets  pernicieux^ 
îl  ne  fera  pas  inutile  de  placer  ici  une  affertion 
vraie ,  fentie  &  facile  à  prouver  ;  c'eft  que  les 
Colonies  (  excepté  celles  conqulfes  )  ,  font  de 
toutes  les  parties  d'un  Empire  celles  que  le  Sou- 
verain a  le  moins  de  droit  de  démembrer  fana 
leur  Gonfentement  ;  &  c'eft  la  manière  dont  elleii 
furent  formées  ,  qui  coni^tue    ce   droit  facré 
qu'elles  ont  de  refter  fous  la  même  dommation 
qu'elles  Teconnaiffaient  en  s'établilTant. 

En  effet ,  les  États  d'Europe  font  utl  affèm- 
blage  de  provinces  déjà  peuplées  ,  a)Outées  fuc- 
ceffivement  à  d'autres  provinces  ou  par  la  force, 
ou  par  la  ceffion  des  droits  des  premiers  pro- 
priétaires qui  n'en  avaient  d'abord  eu  d'autres 
que  celui  là ,  ou  enfin  par  droit  héréditaire  de 
perfonnes  qui  poffédaient  à  ce  même  titre  de  la 
force  ;  &  la  première  peine  du  vaincu  efl  fans 
doute' d'être  à  la  difpofition  du  vainqueur. 

Mais 
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Mais  les  Colonies  fe  font  formées  librement  : 
fc'eft  une  population  qui  >  en  traverfant  les  mers 
pour  aller  ajouter  des  provinces  floriffantes  à 
celles  de  l'Empire  dont  elle  eft  fortie^  n'a  perdu^ 
ni  voulu  perdre  fon  titre,  (on  nom  ,  fa  qualités 
elle  n'a  pas  quitté  fa  Patrie  ,  elle  en  a  feulement 
étendu  les  bornes  ^  &  mérite  d'autant  plus  de 
refier  fous  la  protet^ion  de  fon  Roi,  qu'elle â 
plus  entrepris  pour  fa  gloire  &  fa  puiffance. 

Ceft  le  Citoyen  de  f^aris^  de  Lyon,  de  Bof* 
deaux  ^  qui  eu  venu  à  Saint-Domingue  ,  à  la 
Martinique ,  à  la  Guadeloupe  ^  comptant  chan- 
ger de  Province  ,  mais  non  pas  de  Nation ,  caf 
à  ce  prix  j  il  ne  fe  ferait .  ^  fans  douté ,  jamais 
déplacé.  Les  privilèges  &  les  avantages  qu'on 
favait  alors  lui  préfenter  au  de-là  des  mers  ^  l'au- 
raient vainement  appelé  s*il  eût  falu  en  aller 
jouir  fous  une  domination  étrangère;  mais  ils  lui 
furent  offerts  fous  un  Gouvernement  français^ 
dans  des  poiTefTions  firançaifes  qu'il  falait  ferti-^ 
lifer  .  -.  * 


*      ^      •      i      •      i 
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é  .  6  .  i  .  ,  &  lorfqu'il  eu  rendu  fur  cette  terre 
que  fes  fueurs  ont  arrofée  ,  qu'il  a  défrichée  de 
(es  mains  ,  lorfque  fa  génération  s'y  forme  Se 
s  y  perpétue  ^  on  prétendrait  lui  enlever  foîi 
nom  même  avec  juftice  ! 

Non  ,  fans  doute  *  il  faut  la  force  ou  lé  coii^ 
fentement  d'un  Peuple  pour  le  dénaîiiralifer.  Là 
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guerre  a  le  droit  de  conquête  contre  lequeîiUÔ; 
inutile  de  réclamer.  Malheureux  habitans  d'une 
terre  envahie ,  trop  faibles  par  vous-même ,  & 
laiiTés  fans  défenfe ,  foumettez-vous  à  un  joug 
qiie  vous  ne  pouvez  repouffer  ;  mais  la  vente 
ou  rechange  d'un  Peuple,  faite  en  .pleine  paix, 
doit  être  foumife  à  l'examen  fé ver e  des  droits  de 
ceux  que  l'on  trafique  ,  &:  ne  fe  peut  pas  con- 
clure fans  leur  aveu  ,  ou  bien  des  murmures  dou- 
loureux feraient  le  premier  &  le  plus  jufle  cri  de 

la  nature^ 

Le  difcGurs  du  Flibuflier  qu'on  trouve  à  la 
page  29  ^  ne  nous  a  paru  ni  bien  placé ,  ni  bien 
bon  :  c'efl  de  la  rhétorique  d'Ecolier  un  peu 
trop  crue.  Ces  rlchejfes  ïmmmfes  dont  ils  remplif' 
faimt  leurs  barques ,  nous  paraiffent  mal  à  propos 
fuppofées.  Les  Flibuftiers  qui  voulurent  devenir 
cultivateurs  étaient  fort  gueux. 

La  note  de  la  page  3 1  eft  extrêmement  jufte. 
M.  H,  a  bien  raifon  de  dire  que  les  Adminiftra- 
teurs  des  Colonies  font  relevés  trop  vue  :  à 
peine  commencent- ils  à  conaîîre  les  pays  qu'ils 
avaient  à  gouverner,  que  d'autres  leur  fucce- 
dent  ,  6c  la  brièveté  du  règne  de  ces  Chefs 
éphémères  en  a  porté  plus  d'un  à  multipUer  les 
moyens  de  s'enrichir  promptem.ent  en  négligeant 
ceux  de  fe  faire  aimer  d'un  Peuple  avec  lequel 
ils  prévoyaient  devoir  bientôt  perdre  toute  re- 
lation. 
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Les  Confeils  des  Ifles  du  vent  fe  font  déjà 
plaints  de  cette  mutation  triennale.  Elle  eft  en- 
core plus  dangereufe  pour  Saint-Domingue ,  qui 
étantbeaiicoup  plus  grand,  en  devient ,  par  can- 
féquent  plus  difîcile  à  conaître  ,  &  demande- 
rait une  million  au  moins  doublée.  Le  Miniflère 
qui  fent  cet  inconvénient,  accorde  ordinaire- 
ment une  continuation  qui  prouve  le  vice  da 
Règlement,^' 
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DISCOURS    SECOND. 

2>g  ia  protection  que    la    Métropole   doit   aux 
Cultivateurs, 

!N  OTRE  tâche  ferait  agréable  &  courte  ,  fi 
tout  rOuvrage  de  M.  H.  était  pareil  à  ce  Dif- 
cours  qui  nous  a  femblé  bien  écrit  &  bien  vu. 

On  peut  feulement  y  ajouter  qu'à  Saint-Do- 
mingue les  Cultivateurs  font  encouragés  par  les 
fruits  confidérables  &  prochains  qui  doivent 
réfulter  de  leurs  travaux.  Il  faut  plus  en  Europe 
pour  engager  à  former  de  nouveaux  étabhfîe- 
mens.  Les  défrichèmens  des  landes  ne  paient  leurs 
frais  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ; 
l'avidité  peu  follicitée  par  une  perfpeôive  éloi- 
gnée 5  n'oferait  entreprendre  de  demander  à  des 
terres  incultes  de  nouvelles  récoltes  ,  fi  elle  avait 
encore  à  craindre  de  voir  augmenter  la  rétribu- 
tion que  le  fifc  exige  d'elle,  avant  même  d'avoir 
recueilli  des  fruits  réels. 

Les  exemptions  de  toute  redevance  y  devien- 
nent donc  abfolument  néceifaires  pendant  un 
tems  confidérable  ,  qui  ne  doit  pas  faire  la  me- 
fure  de  celui  qu'il  faut  accorder  pour  les  nou- 
veaux défrichés  à  Saint  -  Domingue  ,  oii  ces 
mêmes  exemptions  font  moins  néceiTaircs ,  parce 
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que  les  bénéfices  font  plus  grands  &  fe  font 
moins  attendre;  même  elles  ne  le  font  pas  du 
tout  ,  lorfque  l'impôt  ,  comme  aauellement , 
porte  fur  les  denrées.  S'il  eu  afîîs  (ut  la  tête  des 
Efclaves  ,  il  eft  jufte  que  chaque  Nègre  nouveau 
foit  deux  ans  fans  être  impofé. 
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DISCOURS      TROISIEME. 

Qui^  des  Commerçans  ou  des  Colons  y  a  U  mieux 
répondu  aux  vues  de  l'Etat  l 

O  N  lit  d'abord  page  3  9  r 

4i  Le  but  que  la  Métropole  a  du  fe  procurer 
V  dans  l'établiffement  de  la  Colonie,  eft  l'agran- 
y>  dlffement  du  commerce  &  de  la  navigation  -^ 
n  elle  en  a  voulu  retirer ,  i^.  Pemploi  des  mar-^ 
»  chandifes  &  denrées  qui  excédaient  la  confom-- 
>k  mationnéceffaire  dans  l'intérieur  du  Royaume  ^ 
n  &  devenaient  fuperflues  ;  2°.  de  nouvelles  mar- 
»  cbandifes  rares  en  Europe  ,  &  qui  puiTent  ou- 
»  vrir  à  la  Nation  Françaife  l'entrée  des  ports, 

H  Etrangers. 

Il  falait  ajourer ,  ou  attirer  les  Etrangers  dans. 
les  Tiens  i  alors  rien  n'eut  été  plus  vrai  que  cet 
article  ;  pourquoi  celui  qui  le  fuit  ne  l'eft-il  pas 

autant  } 

«  Les.  habitarîs  de  Saint-Domingue  ont  acheté  , 
»  pour  répondre  à  ces  vues  ,  beaucoup  de  mar- 
H  chandifes  françaifes  ,  &  ont  fabriqué  immen- 
»  fément  de  fucre  ,  d'indigo  ,  de  café  ,  de  coton 
n  qu'ils  ont  donné  en  échange  ». 

Soyons  fmcères  ,  Se  que  M.  H.  ne  nous  faffe 
point  valoir  ici  plus  que  nous  ne  fommes  ,  pour 
fe  ménager  enfuite  le  droit  de  nous  déprécier 
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félon  fa  fanraifie.  Avouons  que  ce  n'ell  pas  pré- 
cifément  pour  répondre  aux  viit^s  de  VEtat ,  qu'un 
habitant  acheté  de  la  toile  y  &:  qu'il  plante  de 
l'indigo  :  c'eft  fon  befoln  &  fon  intérêt  qui  l'y 
porte.  C'eil  l'affaire  des  gouvernemens  de  cal- 
culer pour  les  peuples  ,  mais  ce  n'eft  jamais  l'af- 
faire à^s  peuples  de  calculer  pour  les  gouverne- 
mens. 

M.  H.  dit  pfJge,  40  : 

«  La  bande  du  Sud-Efl  la  partie  la  plus  ittn^ 
»  due  &  peut-être  la  plus  fertile  des  poiTefTions 
»  françaifes  à  Saint-Domingue  ,  c'efl  la  moins 
»  cultivée  ,  &  c'efl  cependant  celle  qui  a  le 
w  moins  fouffert  pendant  les  guerres.  Les  pro- 
»  priétaires  y  font  chargés  de  contrats  ufurai- 
»  res  dans  le  fort  principal,  ufuraires  dans  les  in- 
»  térêts  exigés  ♦>. 

Nous  remarquerons  à  propos  de  ce  paffage  J 
que  les  propriétaires  chargés  de  ces  contrats  vis- 
à-vis  les  Agens  de  la  Compagnie  de  Saint-Louis  , 
fe  font  occupés  à  les.  faire  annueller ,  &:  qu'ils 
y  ont  réufïi ,  pour  la  plupart  ^  en  fe  fervant  de 
la  rigueur  de  la  Loi  qui  n'admet  pas  d'intérêt  lé- 
gitime au  deffus  du  taux  fixé  par  le  Prince, 

Nous,  ne  voulons  pas  examiner  fi  des  héritiers 
font  loyalement  fondés  à  revenir  fur  d'ancien- 
nes conventions  auxquelles  ils  doivent  la  for- 
niation  des  établiffemens  dont  ils  jouiffent  au- 
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jourd'hui.  Mais  nous  ferons  obferver ,  en  paf* 
fant  y  à  MM,  les  habitans  de  la  Bande  du  Sud  ^ 
que  les  actions  en  reftitution  intentées  par  plu* 
fleurs  d*entr'eux  contre  la  Compagnie  ,  font  un 
obilacle  préparé  par  leurs  propres  mains  ,  au 
fuccès  de  la  demande  qu'ils  viennent  de  faire  en 
Cour  pour  qu'il  leur  fût  permis  d'emprunter  à 
huit  pour  cent. 

Nous  aurons  occafîon  de  parler  ailleurs  du 
inémoire  préfenté  à  ce  fujet ,  &  peut-être  ferons* 
nous  affez  heureux  pour  indiquer  un  moyen 
plur  fur  y  moins  coûteux  &  plus  naturel  que  cet 
emprunt  ,  pour  fertilifqr  les  belles  plaines  de 
cette  partie  de  l'Ifle  ,  qu'un  obfervateur  fenfi-i^ 
ble  ne  faurait  parcourir  fans  éprouver  un  fen-^ 
ciment  fecret  de  triftçfe  en  les  voyant  fi  peu  cul- 
tivées. 

On  eft  un  peu  fcandalifé ,  page  43  >  du  ton 
familier  de  M.  H.  en  parlant  de  M.  de  Voltaire. 
Ca  Ecrivain  ,  dit-il  \  le  terme  eft  un  peu  maigre  \ 
pas  le  moindre  adjeâiif  qui  le  relève  :  au  refte 
c'eft  le  défaut  de  la  jeunefle  d'aimer  à  traiter  lef-^ 
tement  les  grands  hommes. 

Page  48  :  «fi  le  fuçre  des  Anglais  efl  inférieur^ 
»  fi  cependant  il  efl  toujours  à  un  plus  haut  prix 
»  à  la  Jamaïque  qu'à  Saint-Domingue  ,  il  en  ré-» 
»  fuite  qu'en  Angleterre ,  ç'efi:  le  Cultivateur  qui 
s*  ^  Iç  moins  répondu  aux  vue§  de  fa  Métropole  * 
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»  &  qu'en  France ,  c'eft  le  Commerçant  ;  cette 
»  vérité  eft  û  inconteflable  ,  que  fi  l'exportation 
»  des  denrées  de  Saint-Domingue  était  permife 
»  aux  Anglais  ,  elles  renchériraient  dans  cette 
»  Colonie  de  plus  de  vingt  pour  cent.  », 

Tout  ceci  nous  paraît  peu  éxaft.  D'abord  ,  le 
fucre  des  Anglais   eft  généralement  plus   beau 
que  le  nôtre ,  c'eft  une  vérité  que  nous  pouvons 
attefter  d'après  la  comparaifon  faite  par  nous- 
même  avec  foin.  Nous  ne  parlons  que  du  fucre 
brut ,  &  c'eil  le  feul  qui  fafTe  l'objet  du  com- 
merce du  Nord  que  M.  H.  propofe  d'étendre. 
Cette  fupérioriréeiîfi  décidée^  que  les  Anglais 
firent  im  Bill  en   1773,  qui  défendait  de  vendre 
dans  aucun  marché  Anglais  du  fucre  brut  de  fa- 
brication  Françaife   ,  à  caufi   de  fa  qualité  iji" 
férieure. 

Il  n'Qïï  efl  pas  de  même  du  terré  j  les  Français 
font ,  à  cet  égard,  fans  rivaux.  Les  Anglais  ne 
rafinent  le  leur  qu'en  Anglettere ,  d'où  il  revient 
en  très-grande  quantité,  même  pour  la  çonfom- 
mation  de  leurs  Ifles  à  fucre;  opération  dont  la 
juflefre&  l'avantage  ont  trouvé  chez  eux-mêmes 
pluiîeurs  contradideurs. 

Quant  aux  dernières  lignes  de  l'article  que 
nous  venons  de  citer,  nous  répondrons  qu'il  fe 
pourrait  bien  que  \qs  denrées  de  la  Colonie  y 
renchériraient  d'un  fixième ,  s'il  était  permis 
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aux  Anglais  de  venir  les  chercher  jiifques  dans 
fon  fein  ;  mais  ce  ferait  un   éclair  momentané 
pour  la  Colonie,  qui  annoncerait  fa  ruine  aux. 
yeux  pénétrans  du  Calculateur  éclairé. 

M.  H.  paraît  décider   contre  le  commerce, 
la  queftion  qui  fait  le  titre  de  ce  Difcours.  Peut- 
être  a-t-il  en  effet  raifon  ;  nous  ne  voulons  pas 
le  contrarier  là-deiTus  ;  mais  nous  dirons  que 
l'exportation  de    nos  denrées  par  nous-mêmes 
dans  les  Pays  étrangers ,  eft  un  projet  plus  bril- 
lant que  follde ,  parce  que  ceux  chez  qui  nous 
voudrions  les  porter,  ontauOivme  marme  qu'ils 
veulent  accroître  &  foutenir  ;  en  conféquence 
ils  faut  qu'ils  l'occupent  :  or  ,  ils  favent  comp- 
ter auffi  bien  que  nous ,  &  faire  des  loix  pro- 
hibitives qui  empêcheront  toujours  que  nous 
pulffions  nous  procurer  avec  fécurité  ce  moyen 
extenfeur  de  notre  commerce ,  trop  fouvent  pro- 
pofé  par  M.  H.  puifqu'ileft  auffi  impoflîble  dans 
la  pratique ,  que  féduifant  dans  la  théorie.  Lorf- 
qu'on  s'occupe  de  la  chofe  publique  ,  il  faiU 
du  moins  avoir  un  but  praticable ,  &  ne  pas  faire 
voyager  avec  foi  f«s  Leûeurs  complailans  dans 
le  pays  des  chimères. 
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DISCOURS    QUATRIÈME. 

Dis  forces  de  la   Colonie  en   tant    qu^indujineufe, 

E  Difcours ,  le  plus  intérefîant  de  tous  ceux 
qui  compofent  l'Ouvrage  de  M.  H.  nous  oftre 
une  multitude  de  calculs  fur  les  difFërens  objets 
qui  forment  la  maffe  des  revenus  de  la  Colo- 
nie ,  &  c'eft  celui  dont  l'examen  nous  a  le  plus 
particulièrement  attaché. 

Le  travail  pénible  &:  ennuyeux  qu'il  nous  a 
falu  faire  à  ce  fujet  ,  ne  nous  préfentait ,  il  efl 
vrai ,  rien  d'agréable  ;  mais  fon  utilité  nous  en 
a  dédommagés  fuffifamment,  &  nous  avons  d'au- 
tant mieux  fenti  la  néceffité  de  nos  recherches  , 
qu'après  îa  vérification  fai;e  fur  les  pièces  ori- 
ginales ,  nous  n'avons  pas  trouvé  un  feul  compte 
jufle  5  ni  même  approximant  la  vérité. 

L'imagination,  ce  bien  précieux  j  cette  flamme 
vivante  qui  doit  régner  dans  tous  les  ouvrages 
d'agrément ,  devient  un  feu  dangereux  dans  les 
livres  économiques.  C'efl  alors  un  guide  trop 
hardi  qui  vous  égare  ,  &  nous  avons  reconnu , 
avec  douleur  ,  que  M.  H.  n'avait  fuivi  que  celui- 
là  pour  tous  les  calculs  qu'il  a  préfentés  au  Public 
dans  ce  Difcours. 

Les  erreurs  où  il  eft  tombé  font  d'une  trop 
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grande  conféqiience  pour  les  laifTer  paffer  fans 
les  noter  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas  néan- 
irjoins  à  les  relever  toutes. 

Afin  de  ne  pas  allonger  cette  tâche  fans  be* 
foin  ,  nous  nous  fommes  décidés  à  ne  point  dif- 
cuter  les  premiers  calculs  que  l'on  trouve  p.  55 
&  fuivantes  ,  jufqu'à  la  page  yz.  Ce  ferait,  félon 
nous,  furcharger  vainement  cette  matière  :  il  n'eft 
plus  important  de  favoir  bien  au  julle  ce  qu  é- 
tait  la  Colonie  il  y  a  dix  ans  ;  c'eft  ce  qu'elle 
efl  a£luellement  qu'il  faut  connaître  avec  éxaûii- 
tude  6c  peindre  avec  fidélité.  D'ailleurs  la  diffi- 
culté des  vérifications  fur  les  tems  antérieurs  à 
fuffi  pour  nous  arrêter  ,  n'ayant  abfolument 
rien  voulu  hafarder  à  ce  fujet.  En  outre  ,  la 
comparaifon  des  calculs  de  M.  H.  depuis  1774  , 
nous  apprend  affez  ce  que  nous  devons  penfer 
de  ceux  qui  concernent  les  années  précédentes  ^ 
qui  fans  doute  ont  été  pris  dans  le  même  endroit 
que  ces  derniers,  c'efl-à- dire ,  dans  fa  tête. 

Nous  avons  apperçu  à  la  page  65 ,  à  l'article 
fucrebrut  deh  récapitulation  des  revenus  de  la 
Colonie  ,  en  1767  ,  une  petite  faute  d'arithmé- 
tique qu'un  peu  plus  d'attention  lui  aurait  fait 
éviter.  Il  porte  80,718,000  livres  pefant  de 
fucre  brut  ,  au  prix  de  24  livres  le  quintal,  à 
19,304,620  livres  ;  il  fe  trompe  :  cela  forme 
une   fomme  de  19,374)72.0  livres  ,  ce  qui  fait 
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une  difFérence  de  70,100  L  à  ajouter  à  fon  total 
de  75,000,000. 

A  la  page  72,  nous  voyons  une  femblable 
erreur  au  fécond  article  de  la  récapitulation 
des  revenus  de  1774.  88,408,000  livres  de  fucre 
brut  j  à  24  1.  le  quintal  ,  donnent  21,217,920  L 
au  lieu  de  21,217,320  livres  ,  que  porte  le 
compte  de  M.  H.  C'eft  une  erreur  de  600  li- 
vres. 

^  Son  total  de  82,000,000  eft  aufTi  mal  addi- 
tionné ;  il  ne  doit  s'élever  d'après  les  nombre^ 
qu'il  apofés ,  qu'à  81,91 1,000  livres  ;  ce  quî  fait 
89,000  livres  d'erreun 

Nous  avons  des  griefs  bien  plus  effenriels  à 
reprocher  à  ces  calculs  ,  &  nous  n'avons  re- 
marqué  en  paffant,  ces  mécomptes  faciles  à  re- 
dreffer  ,  que  pour  faire  convenir  M.  H.  lui- 
même  ,  que  fon  ouvrage  n'a  été  affez  foigné  dans 
aucun  genre. 

PafTons  maintenant  à  l'erreur  capitale ,  &  pour 
la  démontrer  ,  nous  allons  d'abord  copier  en- 
tièrement la  récapitulation  des  revenus  de  1774 
telle  qu'elle  fe  trouve  à  la  page  72  :  le  Ledeur 
voudra  bien  lui-même  en  redifier  le  total  d'à- 
près  l'obfervation   que  nous  venons  de  faire. 
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RÉCAPITULATION 

ms  revenus  m  1774,  ^V^^^  Û imagination  de  M.rf. 

Surreblanc  ou  terré,  .  59,ioom.à  4SUe  quintal.  28,368,000 

Su^re   brut     .     .    .     .88,408  à  24    le  quintal,  21,217,3^ 

In^"i^o    ....'..    I.S50  à  6    le  livre,     îi,ioo,ooo 

Coton*             ....    3>50O  à  170    le  quintal,    5,950,ooo 

Se            '         .    .    .^9,700  à  8  f.laliv.  11,880,000 

C-^cao'    '*....       îP  à  16  f.laliv.       i20,ooô 

Cuirs  en  poil,bannettes.        14  à  iSl.chaque             252,000 

Cuirs  tannés ,  côtés  .  .         ^^  à  10    chaque             3^o,ooo 

r    .r                                          ç       à    10    ...     .  50,000 

Caret >       " 

SvropouMélaiTe    .    .         58      à     33    la  barnq.  i,9i4,ooo 

-^^c,; 10      à     7-    labarriq.  7^o,ooo 

Bois  de  Gayac,  Acajou  &  Campêche ,  pour  .    .    .  ^^^^So 

TOTAL 82,ooo,o(^ 

Les  quantités  exorbitantes  portées  dans  cette 
récapitulation  nous  ayant  paru  fufpeftes  ,  nous 
avons  fait  les  plus  exaftes  recherches  pour  les 
'  vérifier  :  MM.  des  Gonfeils  Souverains  du  Port- 
au-Prince  &  du  Cap  ayant  fait  dreffer  en  1776  > 
pour  procéder  avec  équité  à  l'étaWiffement  de 
l'impôt ,  un  tableau  général  des  denrées  expor- 
tées de  la  Colonie  pendant  cinq  années  confé- 
cutives ,  nous  y  avons  trouvé  la  récapitulation 
des  revenus  de  l'année  1774  :  nous  allons  la 
placer  ici  par  oppofition  à  celle  de  M.  H.  Nous 
y  joindrons  en  même  tems  les  fommes  fuppo- 
fées  produites  d'après  les  prix  fixés  par  M.  H. 
lui-même  ,  afin  de  rendre  les  différences  plus 
fenfibles. 
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RÉCAPITULATION 

bes  revenus  de  la  Colonie  en  1774,  d'après  des  piU 
ces  authentiques   dépofées  aux  Greffes, 

Quantités.        Prix.  Sommes,  l  C.  d 

^icreWanc^uterré,  39,625,9701.  à    48  Me  quintal.  19,020,465   12  ' 

Sucre;brut      .     .    .  60,733,994    à    24    lequintal,  14,575,990  ii  ^ 

ï^^^go 1,633,42$    à      6    la  livre  9,^00,568 

Coton   ....    .     2,446,374    à  170    le  quintal,  4,158,825  16 

^^^^ 39,83o,747    à            8f.  laliv.  i5-,952,298 

Cuirs  en  poil,  bann.           5,427    à     18I.  chaque,  97,686 

Cuirs  tannés ,  côtés,            6,736    à    10     chaque,  67,360 

BoucaudsdeSyrop,          8,357h.à    66    le  botte.  551,562 

Barriques  de  Taffia,              562  b.  à     72    la  barriq.  ;z6,o64 

*  ^''^^^ 150,000     à            i6f.laliv.  1X0,000 

^'''^^  »    .    .    .    .          5-,coo     i    10 1.         laliv.  5o,oc<5 

Gayac,  Acajou,  Campêchc,  pour I^^OOD 

TOTAL  ....    64,4^9,819  19  2 

Tel  eft  le  compte  éxaà  qui  refaite  des  pièces 
authentiques  qui  nous  font  parvenues.  Tel  eft 
celui  que  1^.  H.  eût  dû  trouver  d'après  fes  éva- 
luations, s'il  n'eût  fait  dans  les  quantités  les  er- 
reurs monft-rueufes  que  roppofirion  des  deux 
tableaux  vient  de  faire  appercevoir  :  &  qu'il  ne 
dife  pas  que  les  dklaradons  faites  aux  Receveurs 
des  Octrois  font  des  guides  infidlles.  Il  n'y  en  a  point 
de  plus  fûrs.  La  recette  étant  confiée  à  beaucoup 

*  Nous  avons  fuivi  pour  ces  trois  derniers  artrcies  M.  H.  dans 
la  quantité  ,  parce  que  ces  objets  ne  payant  point  de  droits,  font 
inconnus-,  d'ailleurs  étant  peu  confidérables  ,  l'aproximatioa 
plus  ou  moias  éloignée  ne  peut  faire  une  grande  erreur. 
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de  mains  différentes,  cela  feul  fait  voir  l'impoiTi- 
bilité  de  tromper  fur  ce  point ,  quand  on  en  ad- 
mettrait la  volonté.  Chaque  Receveur  particu- 
lier fournit  des  comptes  qu'il  faut  bien  qu'il 
rende  juftes ,  même  malgré  lui  j  &  après  qu'ils 
ont  été  apurés  par  le  Receveur  général  &  l'In- 
tendant,  le  Confeil  les  vife  chaque  année  :  ainfl 
c'eft  donc  bien  mal  à  propos  que  M*  H.  veut 
jetter  un  nuage  fur  la  fidélité  de  ces  guides  ,  les 
feuls  qu'on  puiffe  &  que  l'on  doive  fuivre  ;  à 
moins  qu'on  ne  préfère  des  eftimations  arbitrai- 
res &  toujours  erronnés ,  à  des  calculs  effentiel- 

lement  vrais* 

Qu'il  ne  prétende  pas  non  plus  que  la  dîiTé- 
rence  qui  fe  trouve  entre  nous  vient  de  ce  qu'il 
a  fupputé  la  maffe  produite ,  &:  non  la  maffe  ex* 
portée  par  la  voie  légitime  &  connue* 

Outre  que  le  commerce,  étranger  enlève  beau- 
coup moins  de  denrées  de  cette  Colonie,  que 
M.  H.  &  avant  lui  l'Auteur  de  l'Hifloire  philo* 
/bphique  6c  politique  du  commerce  des  deux 
Indes  ne  cherchent  à  le  faire  croire  ,  il  n'aurait 
même  pas  cette  excufe  à  donner  ,  parce  qu'il  a 
mis  à  la  page  71  quatre  lignes  qui  la  lui  ôtent, 
en  nous  apprenant  qu'il  n'entend  point  comprend 
dre  dans  fa  récapitulation  toutes  les  denrées 
dans  leur  quamité  produite  &  réelle  ,  &  qu'il 
n'a  pofé   fes  nombres  qu  après  avoir    déduit 

mentalement 
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mentalement  ce  qu'il  edime  avoir  été  emporté 
par  l'Etranger  :  c'efl  du  moins  ce  qu'indique  le 
paflage  que  nous  allons  cirer. 

«On  eflime,  dit-il  ,  qu'il  s'eÛ  recueilli  en 
»  1774  ?  2  millions  trois  cens  cinquante  milliers 
>»  d'indigo,  dont  il  faut  déduire  500  milliers  qui 
w  ont  été  enlevés  par  les  Etrangers  ». 

Opérant  enfuite  conféquemment  à  cette  ob- 
servation ,  il  ne  porte  en  effet  dans  fa  récapitu- 
lation qu€  1,850,000  livi-es;  d'où  nous  devons 
conclure  raifonnablement  que  ce  qu'il  a  fait 
pour  un  article,  il  l'aura  fait   également  pour 

tOUSé 

Que  dire ,  que  penfer  en  voyant  une  diffé* 
rence  fi  confidérable  ?  Augmenter  en  idée  la 
maffe  de  nosricheffes,  de  plus  d'un  quart, c'efl 
rifquer  de  faire  augmenter  en  réalité  nos  char- 
ges d'autant.  M.  H.  n'a  peut-être  pas  prévu  le 
danger   qui  pouvait  s'enfuivre  de   ks    calculs 
exagérés  dans  les  quantités.  Nous  aimons  à  lui 
trouver  le  moins  de  torts  poiTibîes ,  &  nous  ne 
fommes  déjà  que  trop  occupés  à  noter   eeujè 
que  nous  ne  pouvons  diffimuler,  fans  lui  repro- 
cher encore  ceux  qu'il  n'a  vraifemblablement  que 
par  inadvertance  ;  car  nous  ne  faurions  nous  per- 
fuader  qu'il  eût  voulu  de  gaieté  de  cœur  faire  à 
la  Colonie  le  plus  grand  mal  qu'on  puifTe  lui 
caufer.  Pour  faire  fentir  à  M.  H.  combien  Té- 
Panie  U  Q 
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tat  hyperbolique  qu'il  a  préfenté  des  revenus 
de  cette  Colonie  aurait  pu  lui  devenir  préjudicia- 
ble, fi  le  Miniftère  y  eût  ajouté  foi  &  y  eût  joint  la 
gradation  fenfible  que  les  années  doivent  avoir  ap- 
portée dans  les  quantités,  &:  l'augmentation  réelle 
de  plus  d'un  tiers  dans  le  prix  des  fucres ,  en  fus 
de  celui  qu'il  a  fixé  ,  nous  remarquerons  que  fes 
81,000,000  fuppofés  en  1774  en  feraient  efli- 
nier  pour  cette  annéè-ci  ,  1778,  (i)  plus  de  cent- 
vingt  :  demandons-lui  à  préfent  s'il  ne  condamne- 
raiî  pas  un  Fermier ,  pat  exemple  ,  qui  fournirait 
àfon  Seigneur  un  état  très-enflé  des  revenus  de 
la  terre  qu'il  tient  de  lui;  fi  ce  Fermier  impru- 
dent ne  s'expoferait  pas  à  voir  augmenter  fon 
bail  prochain  ?  Sans  doute  ,  M.  H.  lui-même 
i'accuferait  de  mal-adreffe  :  ceil  néanmoins  pré- 
cifémentce  qu'il  a  fait.  En  augmentant  de  plus 
d'un  quart  les  revenus  de   cette  Colonie;  il  l'a 
cxpofée  à  voir  les  demandes  du  Roi  fuivre  la 
même  progrelTion  ,  fi  le  cœur  paternel   de  ce 
Monarque  ne  nous  faifait  efpérer  qu'il  fe    ré- 
glera plutôt  fur  la  firiae  mefure  des  befoins  de 


1  'il' 


(i)  Nota,  Les  hoftilités  n*étaient  pas  encore  com« 
mencées  lorfque  l'Auteur  écrivait  ceci,  &  le  fucre 
valait  au  Cap  au  moins  70  livres  le  quintal. 
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la  Colonie,  que  fur  le  degré  de  richeffes  des 
Colons. 

Après  avoir  apperçu  l'erreur  prodigieufe  que 
M  H.  a  faxte  fur  les  revenus  ,  nous  fommes 
paffes  a  la  récapitulation  des  forces  employées 
à  les  produire ,  &  nous  n'avons  pu  nous  empê. 
cher  d  y  reconnaître  également  une  volonté  dé- 
cidée de  faire  paffer  cette  Colonie  pour  beau- 
coup  p  us  riche  qu'elle  n'eft  en  effet,  en  portarc 
les  fonds  bien  au-deffous  de  leur  valeur  réelle  • 
ce  qm  femble  tendre  à  faire  envifager  la  condil 
tion  du  Cultivateur,  comme  extrêmement  aifée 
OC  même  opulenre. 

En  effet  en  établiffant  5^58,000,000  de  ca. 
pital,&  82,000,000  de  revenus,  c'eft  annoncer 
que  les  habitations  rendent  quinze  pour  cent 
a  leurs  propriétaires;  c'eft  faire  regarder  ceux- 
CI  comme  des  mortels  heureux  qui  nagent  dans 
1  abondance;  comme  les  poffeffeurs  opulens  de 
fources  fécondes  de  richeffes  toujours  renaif- 
lantes,  qui  font  chargées  d'un  tribut  trop  léger 
en  comparaifon  de  leurs  produits. 

Telle  eft,  au  contraire  la  fituation  de  cette 
Colonie,  que,  déduftion  faite  des  pertes  annuel- 
les  &  inévitables,  des  frais  d'exploitation  &  des 
remplacemens  néceffaires  ,  les  terres  prifcs  en 
général  ne  rendent  au  plus  que  de  fixa  feptpour 
cent  de  leur  capital  ;  &  ee  n'eft  qu'après  ee  dé- 
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poulUement  fait ,  qu'on  peut  alors  fe  livrer  à  là 
comparaifon  des  biens  d'Europe  &  d' Amérique  ; 
encore  trouverez-vous  à  déduire  fur  ceux-ci  les 
hafards  effrayans  &  continuels  que  court  utt 
cafuel  immenfe  ,  qui  peut  à  chaque  inftant  pé- 
rir ,  &  vous  jetter,  pour  le  remplacer ,  dans  des 
ëépenfes  bien  au-delà  de  vos  revenus. 

Ce  n'eft  donc  pas=  ainfi  qu'il  fallait  cherchef 
à  rendre  cette  Colonie  intéreffante  à  fa  Métro- 
pole, elle  l'eft ,  fans  doute  ,  &  doit  le  devenir 
tous  lesiours  davantage  ;  mais  c'eft  fur-tout  par 
l'aliment  qu'elle  fournit  au  commerce  ,  par  la 
grandeur  de  fes  confommations  &C  la  maffe  de 
fes  produaions  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  en- 
flées pour  paraître  confidérables. 

Mais  en  même  tems  qu'elle  ouvre  Si  entre- 
tient pour  la  France  des  moyens  d'augmenter 
fon  induftrie  &  fa  population  ,  elle  a  befo.n  de 
toute  l'attention  du  Miniftère  &c  de  toutes  les 
faveurs  du  Prince.  Ses  habitans  font  livrés  à  des 
travaux  pénibles  ,  &  fe  trouvent  fouvent   pau- 
vres, au  milieu  de  leurs  richeffes  ,  par  l'intrH 
cation  de  leurs  affaires.  Peu  de  biens  font  libères. 
Leurs  revenus  fervent  à  acquitter  des  avances 
faites  pour  les  produire,  ouàfolderdes  repn- 
fes  d'héritages.  Cela  forme  une  circulation  aclive 
très-profitable  à  l'Etat ,  mais  qui  ne  rend  pas  les 
Particuliers  heureux.  Qu'on  ne  foit  donc  point 
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tenté  de  leur  envier  des  fortunes  dont  ils  ne  jouif- 
fent  fouvent  pas.  Qu'on  ne  les  apprécie  ni  dans 
k  phifyque  ni  dans  le  moral  d'après  les  idées 
de  M.  H,  Il  les  a  fait ,  pour  la  plupart ,  de  mau* 
vais  riches  ,  &  ils  ne  fe  trouvent  ordinairemer^t 
à  la  fin  de  chaque  année  ,  que  des  êtres  honnêtes 
&  malheureux ,_  fecrçtement  travaillés  d'une  in- 
digence voilée  à  grands  frais  fous  l'apparence 
brillante  d'une  fauffe  félicité. 

M.  H.  nous  offre  aufîi  un  état  des  revenus 
&  des  impôts  de  la  Colonie  en  1776  ;  il  le 
donne  fur  une  feuille  détachée,  qu'il  place  entre 
la  page  72  &  la  page  73  ,  fans  qu'on  puiffe  fa- 
voir  pourquoi  (i)  ;  car  il  ne  part  que  de  la  réca- 
pitulation de  1774,  pour  oppofer  les  revemis 
aux  fonds^  &c  prononcer  y  Judicieu/ement  ,  que 
les  revenus  excédent  de  10,000,000  le  huitième 
des  fonds  employés  à  les  produire. 

Il  femble  que  puifqu'il  s'était  donné  la  peine 
de  fournir,  de  créer  même  un  tableau  de  1776 , 
il  aurait  du  partir  delà  pour  calculer  ;.  Se  alors 
au  lieu  de  103000,000  excédant  le  huitième, 
il  en  eût  trouvé  près  de  26,  ce  qui  aurait  ea- 
core  mieux  rempli  fçs  vues.  Voilà  du  moins* 
comme  un  autre  en  eût  agi  ;  mais  M.  H.  ne  rai- 


(i)  Nous  en  devinons  à  peu  près  la  caafe.  Nous  nç 
Cerons  cas  à  M.  H^  le  chagrin  de  la  dévoiler  ici. 


a 
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fonne  pas  comme  tout  le  monde ,  on  s'en  apper-? 
çoit  trop  fouvent. 

Cet  état  ifolé  des  revenus  &  àes  impôts  de 
la  Colonie  de  Saint-Domingue  en   1776  ,  étant 
le  plus  rapproché  de  la  date  de  la  publication  de 
l'Ouvrage  de  M.  H.  j  eft  fans  doute  celui  qui  a 
dû  fixer  davantage  les  yeux  du  Public ,  &  déci-? 
der  fes  idées  fur  les  richeffes  de  cette  Colonie  ;. 
il  eu  cependant  fait  avec  auffi  peu  d'éxaftitude 
que  les  précédens,  &  il  devait  néceffairement 
avoir  ce  vice  au  plus  haut  degré ,  puifque  fon 
anticipation  ne  lui  laiiTe  même  pas  l'apparence  de 
la  moindre  probabilité.  Nous  allons  en  mettre; 
ici   une   copie  pour  lui  oppofer  enfuite  Tétat 
vrai  &c  vérifié  des  mêmes  objets  qui  y  font  cotés. 
Il  fuiHi-aiî  fans  doute  pour  ôter  toute  croyance 
à  l'état  fourni  par  M.  H.,  des  revenus  de  l'an- 
iiée  177Ô)  de  faire  remarquer  qu'il  dit  lui-même, 
page  7  de  fon  Epitre  aux  Colons ,  qu'il  préfenta, 
fon  Livre  au  Minière  au  mois  d'0<Sl:obre  1775  ; 
que  la  permiflion  de  l'imprimer  eft  du   29   Mai 
17765  &:  la  publication  de  la  même  année.  Com.- 
ment  donc  y  trouve- t-on  un  tableau  qui  ,  pour 
être  jufle ,  n'aurait  pu  être  dreifé  à  Saint-Do-i 
mingue  qu'en    1777  5  qui  enfuite  auroit  dûpaf- 
fer   les  mers  pour  parvenir  à  M.  H.  &  qu'il  eft- 
inconcevable  qu'il  ait  pu  fournir  â  Paris  en  1776  } 
Cela  fert  la  magie  ;mais nous  favons  à  peu  près, 
de  quelle  force  qR  cet  eochantçment. 
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Quelque  terrible  que  fût  contre  M.  H.  l'ar- 
gument qu  on  pourrait  lui  faire  d'après  tout 
ceci ,  nous  ne  voulons  pas  nous  en  fervir  ,  &c 
nous  allons  combattre  très-fërieufement  fes  cal- 
culs chimériques  ^  en  mettant  à  côté  les  véri- 
tables. 

Le  hafard  à  mieux  fervi  M.  H.  cette  fois  que 

les  autres  ;  &c  d'erreurs  en  erreurs  ,  tantôt  en 

plus,  tantôt  en  moins  ,  il  eu  parvenu  à  n'avoir 

.que  quelques  millions  de  différence  dansîepro- 

'duit total;  les  14,000,000  d'erreur  qu'il  fait  en 

.moins  fur  le   café,  ayant  heureufement  fait  îa 

balance  des  8,000,000,  en  plus  de  fucre  blanc  ^ 

&  des  6,000,000  de  brut  ;  &  l'indigo  en  moins 

compenfant ,  auffi  à  peu  près,  les  cotons,  cuirs, 

&c.  en  plus. 

Nous  remarquerons  que  l'erreur  de  M.  H.  fur 
les  quantités  ,  eu  la  caufe  de  celle  qu'il  commet 
fur  le  produit  de  Fimpôt^ôc  que  nous  avons  rec- 
tifiée en  même  tems  dans  notre  état ,  oii  nous 
nous  fommes  bien  gardés  de  faire  comme  lui  , 
&  d'ajourer,  aux  fommes  produites  par  les  den- 
rées ,  les  5,000,000  qu'elles  paient  au  Roi ,  puif- 
qu'au  lieu  de  placer  l'impôt  en  addition  ,  il  eu 
indifpenfable  de  le  mettre  en  fouflraftion  des 
revenus  :  car  enfin  ,  un  millier  de  fucre  blanc 
qui ,  à  50  livres  le  quintal,  produit  500  livres  , 
ne  donne  pas  en  fus  36  livres  pour  acquitter  fon 
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impôt  :  celiû  qui  voudra  l'exporter  fera  donc 
obligé  d'en  vendre  foixante-douze  livres  en  ar- 
gent dans  l'intérieur  de  la  Colonie  ,  qui  lui  pro- 
cureront 36  livres  avec  lefquelles  il  paiera  i'im- 

.  pot  6c  acquérera  le  droit  d'exporter.  Il  fallait 
donc  fouftraire  l'impôt  de  la  raaffe  au  lieu  de  l'y 

:  ajouter  ,  ou  pour  mieux  dire,  il  ne  fallait  pas 
h  joindre  du  tout  à  la  maiTe ,  parce  qu^il  n  y  fak 
abfolument  rien  pour  en  connaître  la  valeur. 
Telle  quantité  de  denrées  à  tant  ,  donn^  tant  ; 
voilà  tout  ce  qu'il  y  avait  à  confidérer.  Que 
pour  avoir  droit  de  rcalifer  en  Europe  ces  pro- 
duits ,  on  paie  plus  ou  moins  en  impôt  ,  en 
fret,  &CC.  ç'eft  une  queflion  ifoiée^:  diiréren^ 
de  la  récapitulation  ::  M.  H.  a  eu  tort  de  les  con- 
fondre. Au  relie  un  embrouillement  de  pliis 
ou  de.  moin^  dans  une  multiplicité  d'erreurs, 
doit  être  une  chofe  aiTez  indifférente  ;  c'eil:  pei^ 
dre  fon  tems  que  de  la.  relever.. 

Nous  en  voulons  un  peu  à  M.  H.  de  nou^ 
avoir  ,  malgré  nous  ,  pr^fque  rendus  compli<:es 
de  fes.  fautes  ,  en  nous,  forçant  de  les  copier  & 
d'en  repréfenter  ici  le  tableau  ;  il  eu  vrai  que 
nous  eu  retirerons  l'avantage  de  lui  démontrer 
àliii-mêrae  CQa^biea  il  s'eft  trompé  par-touf. 
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DES   REVENUS   ET  DES   IMPÔTS   DE    LA   COLONIE  DE   SAINT-DOMINGUE, 


1776. 


smmmutLVtTHKiO  --iifn— 


?«&. 


POIDS. 


ENCOMBREMENT. 


Sucre  blanc 
Sucre  bkut 
Indigo  .  . 
Coton   .    . 

Café  .    .    . 

Cacao    .    . 

SyrOP,  28,000  boucauts  ,  pt 

Tafia,   10,000  barriques,   p 

Cuirs  EN  poil,  14 m, bann.pt. 

Cuirs  tannés,  31  m.  côtes,  pi 

Caret 

Gayac,  Acajou  8c  Campêche 


Poids    .;....  246,525  milliers. 


60,000  milliers ,  allant  pour 
pour 
pour 
pour 
pour 
pour 
pour 
peur 


pour 
pour 
pour 
pour 

Encombrement 


30,000  tonneaux 
45,000 


PRIX. 

50  1.  le  qmntal.     ". 

25  1.  le  quintal.     . 

7I.   10  f.  la  livre. 

à  200I.  le  quintal.     . 

.    .     81".  la  livre 

.    .   16  f.  la  livre. 

66  1.  le  boucaut    . 

72 1.  la  barrique    . 

18  1.  la  bannette  . 

10  1.  le  côté     .     . 

10  1.  la  livre.  .  . 
eftimés 


I    M    P    O    S    T. 


147,525  tonneaux 


Prix 


Valeur  commune  de  toutes  les  Denrées ,  à  l'inftanc  de  leur  fortie 


30,000, 
22,500, 

13>5°0: 

7,000 

I2,800, 
120. 
1,848: 
720 
252 
320 

5° 

40, 


liv. 

000  paye 
,000  . 
,000  . 
,000  . 
,000  . 
,000  . 
,000  , 
,000  . 
poo  . 
,000  . 
,000  . 
,000  . 


36 


89,150 
5 


,000  . 
500 


18  l 


18  1 


par  millier     .     . 
par  millier     .     . 
10  f.  par  livre     . 
2  f .  6  cl.  par  livre 
par  millier     .     . 
n'ej}  point  taxé. 
7  1.   10  f.  par  boucaut 
6  1.  par  barrique  .     . 
2  1.  par  bannette.     . 
1 1.  par  côté   .     .     . 
ne  paye  rien, 
ne  paye  rien. 

Impôt    ....'.     5,998,500!. 


2,i6o,oco 
1,620,000 

500,000 
412,500 
576,000 

210,000 
60,000 

2  ',000 

32,000 


95,148,500  I. 


Les  Commissaires  de.  d,n>x  Confeils  affemblàs  auPort-ait-Pnnce,  en  Avril  1776,  pour  la  répartition  de  l'Impôt ,  n'ont eftimé  le  produit  de «t Impôt  qu'à  5  310  mille  livres, y  comp.is 
le  cadaftre  ;  au  lieu  que  nous  l'évaluons  à  ,,998.500  livres  ,  fans  comprendre  le  cad.aftre,  ce-qu.  fait  une  difFerence^de  près  du  neuvième  .entre  leujcalcul&le^no^^^^^^^^^^ 


lieu  d'efpérer  qu'ils  s'accvo  i..-o;'t  encore,  il  y  a  une  furcbarge  très-forte  dans  la  répartition. 


O 
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Mais  ce  ferait  ,  félon  nous  ,  un  bien  falbie 
avantage  que  d'avoir  appris  à  nos  Leâ:eurs  à  fe 
défier  des  calculs  de  M.  H. ,  û  nous  n'avions  pu , 
en  même  tems  que  nous  détournions  leurs  yeux 
de  defliis  des  erreurs ,  les  fixer  fur  des  vérités. 
Il  eft  jufle  de  ne  rien  laiffer  à  délirer  fur  une 
matière  aufîi  importante.  A  cet  effet  nous  allons 
leur  préfenter  deux  états  fidèles  de  la  quantité  des 
denrées  que  la  Colonie  a  produites  dans  les  an- 
nées lyjS  Se  177'J y  Se  du  produit  de  l'odlroi  ; 
Hous  y  joindrons  un  fommaire  des  confomma- 
tions  de  la  Colonie  pendant  ce  même  tems-, 
c'efl-à-dire  de  l'importation  du  commerce  de 
France ,  &  de  la  faible  branche  du  commerce  en 
bois  Si  chevaux  que  font  avec  elle  les  nouveaux- 
Angleterriens(i). 

Nous  ne  diiîimulerons  pas  que  ces  réfultats 
dreffés  d'après  les  pièces  originales ,  ne  foient 
pour  un  Particulier  îrès-difHciles  à  fe  procurer. 
Le  prix  ûqs  denrées  n'efl  pas  le  même  dans  les 

(i)  Nous  n'ctabliiTons  point  lesprix  détaillés  de  cha- 
que objst  ,  tant  de  produâ:ions  que  de  confommations. 
Nous  en  mettons  reulement  Iç  total  au  bas  de  cha-» 
que  tableau  ;  autrement  il  eût  fallu  copier  vingt  pa- 
ges de  comptes,  &  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  ef- 
fuyer  au  public  tout  l'ennui  de  ce  travail  ;  11  fuiïit  qu'il 
ait  le  plus  jude  poffible  ,  le  total  des  valeurs  de  l'ex- 
iportatian  &  de  l'importation..^ 
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42  Nouvelles  considérations^ 
trois  endroits  principaux  de  leur  chargement. 
Celui  des  ventes ,  des  cargaifons  eu.  aufîi  fujet 
à  de  grandes  difFérences  ;  il  faut  comparer  6c 
compenfer  après  avoir  reçu  les  relevés  de  cha« 
que  port.  Nous  ferions  refiés  dans  la  douloureufe 
impuifTance  de  rien  donner  d'éxad  fur  cette  ma- 
tière 5  fi  une  main  fùre  ,  6ç  la  feule  qui  a  dû 
être  notre  guide ,  n'avait  daigné  venir  à  notre  fe-» 
cours ,  Se  nous  aider  d'une  partie  de  fon  tra-^ 
vail ,  afin  de  nous  mettre  en  état  de  fatisfaire 
d'une  façon  pofitive  la  jufle  curiofité  de  nos 
Leûeurs, 

Nous  n'avons  point  voulu  porter  en  compte 
les  articles  du  cacao  >  caret ,  &:  bois  de  gayac  , 
acajou ,  &c.  ;  ces  objets  n'étant  point  fujets  à 
déclaration  ,  ne  font  pas  très-précifément  con- 
nus ;  d'ailleurs  ils  font  de  peu  de  conféquence , 
&  ne  forment  pas  ,  réunis  ,  une  valeur  de 
300,000  livres. 

M.  R  s'applaudit  déjà  de  ce  que  notre  total 
ies  revenus  de  l'année  1776  excède  le  fien  ,  & 
il  dit  en  lui-même  :  au  moins  on  ne  pourra  cette 
fois  me  reprocher  d'avoir  préfenté  des  cal- 
culs enflés  ;  l'on  doit  même  avouer  que  je  n'ai 
pas  mal  deviné  dans  le  courant  de  1776  ,  ce  qui 
ne  pouvait  être  connu  qu'en  1777. 

Pardonnez-moi  M.  H.  ,  nous  vous  repro- 
cherons encore  cette  fois  de  vous  être  permis , 
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DES  PRODUCTIONS,   OCTROI  ET  CONSOMMATIONS  DE  LA  COLONIE 

DE    SAINT  -  DO  M  INGUE. 


En      I   7  7  <5. 

Ï'RODUCTIONS  ou  EXPORTATION.  OCTROI. 


En       1777. 
PRODUCTIONS  ou  EXPORTATION.  OCTROI. 


^'^ 


Denrées. 


Sucre  blanc, 
Sucre  brut 
Cifé  .    . 
Coton     . 
Indigo     . 
Cuirs  tannés 
Cuirs  en  po' 
Tniia  .     . 
Syrop     . 


Quantités. 


pefant 
!i,8i3,95jliv. 
84,110,510  . 
46,163,969   . 

1,831,941  . 
2,294  CÔ1 
8,765  bannet 
2,450  barriques 
3,184  boucauts 


Produit   de    l'Octroi. 


D  F.  N  R  £  E  s. 


à  36  livtejîle  millier 
à  iS  livres  le  millier 
à  iS  livres  le  millier 
à  2  f.  6  d.  la  livre 
à  10  f.  la  livre  . 
à  20  f.  chatiue  . 
à  2  livres  chaque  . 
à  6  liv.  la  barrique 
à    7I.  lof. leboueaut 


1,865,878!. 

1,514,169 

830,951 

294,437 

9'5.97i 

2,294 

•7,530 

14,700 

23,880 


Sucre  bijnc. 
Sucre  brut  . 
C.if.:  .  .  . 
Co';.in  .  i 
ln-!if;o  .  . 
Cuirs  tannés 
Cuirs  en  poil, 
Taivi.     . 


TOTAL S,479,S"1-   I7*"-   "d- 

Valeur  de  ces  denrées  ,  fo'gneufement  cal-  ,^— ■-  ^^_         m,,  wi       ■  -âîi'l — t-^z^.l-^ 

culee  d'après  les  variations  du  cours. 
Montant  DE  L'EXPORTATION  en  argent 98,837,605  Uv 

CONSOMMATIONS  ou  IMPORTATION  d'Europe  &  de  r  Amérique  du  Nord. 

r^^r  i  ^  d'Europe,  en  Farines,  Vins,  Toiles,  Beurres,  Huiles,  Eaux-de-vie,  îcc 

I.ARGAISONS    j  D  AMÉRIQUE,  en  Chevaux,  ïdiinos,  Bois,  Slanc  du  Bcileine, Tabacs  ,&c. 

Valeur  en  argent ,  d'après  les  Faftures  des  Capitaines ,  &  les  prix  courans.     .     .     52,235,321  liv. 
En  in,78i  Ni^res  introduits  par  le  Commerce  de  France,  valeur  d'après  les 
Comptes  de  Vente 3o>779,o6S  liv. 


Quantités. 


„        ,.      pefant. 

42,498,711  hv. 

71,914,300   .    . 

43,061,784  .  , 
3.)''''.4ii  .  . 
2,364,702  .  . 
6,558,  côtés, 
8,459  bannettes, 
3, toc  E'.iriques, 
3,îÛj  Boucauts 


^^^^^WBS*1BS?ggagBfft' 


Produit  de   l' Octroi. 


555« 


à  36  livres  le  millier 
a  18  livres  le  millier, 
à  iS  livres  le  niiliiet 
i        2f.  6d.  lalivre 
a      '0  f.  ia  livre 
à    I  livre  chaque   . 
à    2  livres  ch,icue. 
i    6  livres  LThaiViciue, 
a    7I.  "f.iebouc 


1,519,9531.     "f.    II  d. 
11,295,146         8 
775, U2        2         I 

,1,182,352 
6,55» 

I6,S9S 
22,140 
13.09) 


TOTAL. 
t:..i.    I    ,.— 


5,199.951  1-    9    f.  7  c 


ValeiVr  de  ces  Denrées,  foij»ncufement  cal- 
culte  ,  d'après  les  variations  du  cours. 

Montant  DE  L'EXPORTATION  en  argent ios,io4.îi81;v 

CONSOMMATIOKS  ou  IMPORTATION  d'Europe  &  de  l'Amérique  du  Nord: 
S  Cargaisons  \  '''.^"«ofe  ,  en  FaWnes,  Vins,  Toiles,  Beurres ,  Huiles,  Eaux-do-vie,  &c. 
i  D  Amekkju;:,  en  Chevaux,  Farines,  Bois,  Blanc  de  B;ileine,  Tabacs,  gcc. 
Valeur  en  argent,  d'après  les  Faftures  des  Capitaines,  &  les  prix  courans.     .     .     50  554560  liv 
r.n  iS,344  Nègres  introduits  par  le  Commerce  de  Fiance,   valeur  d'après  les 
;omptes  de  Vente 28.645,r6f  liv. 


Montant  DÉ  L'IMPORTATION  en  argent 83,014,390  Hv.  g  Moktant  DE  L'IMPORTATION  en  argent 7ç,2oo,3ul,v 


wiasvrmfaunirKîusa^ 
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Gomme  dans  la  récapitulation  de  1774  ,  une 
augmentation  dans,  les  quantités  aufH  dangé- 
reufe  que  l'autre  ,  &  qui  conduit  aux  mêmes 
conféquences ,  de  repréfenter  la  Colonie  beau- 
coup plus  riche  qu'elle  n'eil  ;  &  fi  notre  total  des 
valeurs  en  argent  excède  le  vôtre,  c'eft  que 
votre  eftimation  arbitraire  des  prix  s'eft  trouvée 
abfolument  contrariée  par  l'événement ,  &  fort 
au-deffous  de  la  réalité  ;  c'eft  donc  chez  vous 
une  erreur  qui  a  corrigé  l'autre:  encore  au  mi- 
lieu de  tout  cela  n'avez-vous  pas  bien  faiû  la 
vérité;  &  fi  ce  n'eût  été  trop  nous  occuper 
d'erreurs ,  nous  vous  aurions  donné  ici  le  même 
tableau  qu'à  la  page  3  ,  d'une  récapitulation  vé- 
ritable des  quantités  eflimées  d'après  vos  prix 
<îaifs  ;  alors  notre  total  ne  fe  ferait  élevé  qu'à 
84,000,000,  Jugez  vous-même  de  la  force  de 
votre  efprit  appréciateur  :  vous  avez  fi  bien 
cflimé,  qu'il  ne  fe  trouverait  que  14,000,000  de  1. 
d'erreur  en  moins ,  dans  les  valeurs  !  Si  vous  en 
doutez ,  prenez  la  plume  ,  6c  comptez,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  pour  2774,  d'après  nos 
quantités  &  vos  prix  imaginaires;  pour  nous, 
nous  fommes  dégoûtés  de  travailler  fur  des  don- 
nées fautes.  Occupons-nous  plutôt  de  quelques 
remarques  néceffaires  fur  le  tableau  que  nous 
venons  de  drefTer. 
Il  en  efl  une  qui  fe  préfente  d'abord ,  c'eû  de 


1;, 


44  Nouvelles  considérations 
trouver  la  balance  entre  l'importation  &  l'ex- 
portation. Nous  voyons  au  premier  coup  d'œil 
qu'elle  s'eit  montée  en  1776  à  1 5,823,210  liv. 
&c  en  1777  à  23,900,207  livres ,  que  la  Colonie 
a  produit  de  plus  qu'elle  n'a  confommé. 

Le  Le£î:evir  demandera  peut-être  pourquoi  la 
balance  efl  beaucoup  plus  forte  du  côté  des  pro- 
dudion  en  1777  ,  &  pourquoi  l'importation  a 
beaucoup  plus  faible  ? 

Nous  répondrQns,  que  l'embargo  ayant  fuf- 
pendii  en  Francç  les  armemens  vers  la  fin  de 
l'année  dernière  ^  &  ceux  pour  la  traite  des 
N^res  n'ayant  pas  été  û  nombreux ,  voilà  les 
deux  principales  caufes  du  déficit  dans  l'impor- 
tation. 

Nous  ferons  auffi  obferver  que  les  45OOO5O00 
^  demi  qui  fe  trouvent  de  plus  dans  la  valeur 
de  l'exportation  en  1777,  ne  doivent  pas  être 
pris  comme  la  mefure  certaine  de  l'augmentatiojn 
annuelle  des  revenus  de  la  Colonie  ,.  parce  que 
cet  excédent  fur  les  produits  de  1776  eft  dû 
au  prix  exorbitant  auquel  les  fucres  fe  font  éle- 
vés pendant  les  fix  derniers  mois  de  Tannée 
1777  ,  &  au  rehauflement  du  prix  des  cafés.  Va- 
riations fréquentes  dans  le  commerce  ^  &c  qui 
paraiffent  rendre  d'autant  plus  nécefTaire  le  chan- 
gement dans  la  durée  de  Todroi,  que  nous  indi- 
querons au  Difçours  du  fécond  volume  qui  traite 
de  rimpôr. 
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LIVRE   SECOND, 

De  la  propriétédes  biens  à  Saint-Domingue* 
DISCOURS    PREMIER, 

Du  droit  de  Hache ,  &  des  Concevions, 


otrS  avons  lu  avec  plaîfir,tout  ce  que  dit 
l'Auteur  dans  ce  chapitre ,  depuis  la  .page  %%  , 
j\ifqu'à  la  cent-feptièffte.  Mais  M.  H.  ainfi  que 
bien  d'autres  ,  eft  beaucoup  plus  heureux  à 
détruire  qu'à  établir. 

Après  nous  avoir  très-bien  expofé  les  încon* 
véniens  qui  font  réfultés  &  des  anciennes  con- 
ceiîions  faites  fans  précaution ,  &  des  nouvelles 
précautions  infuffifantes  que  l'on  a  vainement 
prifes  pour  remédier  aux  vices  des  premières  j 
&  en  prévenir  de  nouveaux ,  M.  H.  n'efl  pas 
auffi  clair  dans  les  moyens  qu'il  propofe  pour 
fupplkr  à  la  pénétration  des  Juges  ^  félon  fes  hon- 
nêtes exprelîions ,  page  loé. 

Comme  nous  n'avons  le  tems  ,  ni  îa  volonté 
de  chercher  querelle  à  M.  H.  pour  des  bagatel- 
les, nous  ne  nous  amuferons  pas  à  le  chicaner 


! 


4^  Nouvelles  considérations 
fr.r  cette  phrafe  qui  commence  fon  troifième 
a/i;2ea  de  cette  même  page  io6  ,  &  qui  cû  inin- 
relîigible,  «  La  marche  de  l^efprit  humain,  a  dit 
»  un  grand  Auteur,  eu  de  paffer  d'abord  du  fim- 
^>  pie  au  compofé,  &  enfuire  de  revenir  au  fim- 
»  pie  ;  mais  elles  avaient  le  défaut  de  ne  pas 
»  défigner  l'étendue  des  terreins  donnés  ».  Nous 
voulons  charitablement  flippofer  qu'entre  lé  mot 
Jimvle  de  la  troifième  ligne  &  celui  mais  qui  le 
fuit  immédiatement ,  l'Imprimeur  inattentif  aura 
omis  une  ou  deux  lignes  ,  auxquelles  il  eft  très^ 
difncile  de  fuppléer ,  &c  nous  paierons  à  l'alinéa 
fuivant^page  107. 

«  On  veut  acquérir  la  propriété  d'un  terrein 
»  vacant,  par  une  conceffion  du  Prince,  par 
»des  établiffemens,  par  un  arpentage  :  ne  vau* 
»  drait-il  pas  mieux  commencer  par  un  arpen- 
»  tage ,  établir  enfuite  &  demander  une  con- 
»  ceiîion  »  ? 

Outre  que  ce  moyen  ne  paraît  pas  renfer* 
mer  tous  les  avantages  que  l'Auteur  en  veut  faire 
dériver,  c'eft  qu'en  le  dépouillant  des  alentours 
dont  il  l'accompagne  &  le  déguife ,  on  retrouve 
précifément  les  inconvéniens  du  droit  de  hache  ^ 
que  lui-même  avoue  ,  page  SS  ,  être  devenu 
nuifihU  depuis  que  la  Peuplade  s'efi  accrue. 

Cet  arpentage  dont  il  veut  abfolument  faire 
précéder  l'établiffement ,  n'efl  qu'une  formalité 


SUR  Saînt-Dominguè..        47 

vaine  qui  n'affure  poinc  cet  établilTement ,  Sl  ne 
garantît  d'aucun  rifque. 

Afin  de  faire  mieux  fentir  rimpôfîibilité  de  la 
marche  propofée  par  M.  H.  qui  veut  qu'on  éta- 
bliiTe  d'abord  fans  titre  ,  fuppofons  *  la  déjà 
adoptée  ,  &c  voyons  les  conféquences  de  cette 
hypothèfe» 

Je  prends  donc  un  Arpenteur  avec  moi  ;  je  le 
mène  dans  un  bois  dont  j'ai  quelqu'idée  confufe 
que  je  dois  ,  ou  à  des  relations  de    ChaiTeurs  , 
ou  à  moi-même;  je  fais  mefurer  ,  comme  on 
peut ,  cent  quarfés  ;  enfuite  je  mets  hache  en 
bois  par  un  bout.  Mais  voilà  juflement   qu'un 
autre ,  à  la  même  époque  ,  s'eft  avifé   de  faire 
la  même  opération,  à  une  demi-lieue  delà  ,  fur 
le  revers  de   quelque  morne ,  &:  il  com.mence 
précifément  par  le  bout  oiije  comptais  finir.  Nous 
pourfuivons  tous  les  deux  ^  à  peu  près  d'un  pas 
égal ,  notre  défrichement  avec   tranquiliîé  ,  & 
nous  dérobant  nos  travaux  l'un  à  l'autre  ,  foit 
par  le  morne  ,  foit  par  le  fouillis  du  bois  qui  ne 
nous  permet  pas  de  nous   appercevoir  ,  nous 
nous  rencontrons  enfin  avec  furprife  ;  &c  voilà 
une  difpute ,  un  procès  pour  favoir  auquel  de 
nous  le  terrein  doit  appartenir  en  entier  :  nous 
y  avons  les  mêmes  droits  ,  un  par  la  partie  a  , 
Tautre  par  là  partie,  i  Nous  contenterons-nous 
chacun  de  ce  que  nous  aurons  défriché  ?  Quand 
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on  connaît  les  hommes  ,  cela  n'eil  pas  facile  à 
croire  ;  mais  fuppofons-le  néanmoins ^  nous  au- 
rons alors  deux  petites  portions  de  terre  qui  ne 
feront  plus  affez  étendues  pour  les  grandes  cul* 
tures  que  nous  devions  entreprendre.  D'ailleurs 
on  n'a  fuppofé  que  deux  Particuliers  fe  ren- 
contrant fur  le  même  terrein  ;  &  dans  les  mon- 
tagnes il  peut  y  en  avoir  à  la  fois  quatre  ou 
cinq  fur  un  terrein  de  mille  pas  ,  qui  travaille- 
ront long-tems  fans  fe  joindre  :  premier  incon- 
vénient infaillible  du  droit  de  Hache ,  ou  de  l'é- 
tabliffement  avant  le  titre,  ce  qui  eft  pofitivement 
k  même  chofe. 

Il  en  eil  un  autre ,  &  le  voici*  Cent  carreaux 
de  terre  ne  fe  défrichent  pas  dans  un  in  fiant  :  ua 
Père  de  famille  concevra  le  projet  d'un  nouvel 
éîablidement  ;  il  emploiera  ,  pendant  une  oU 
plulieurs  années ,  une  partie  de  fon  attelier  à  le 
commencer  ;  il  mourra  :  {es  hériters  n'auront 
pas  la  même  idée  ,  ou  ne  pourront  l'exécuter 
parce  que  leurs  forces  feront  divifées.  Que 
peviendra  donc  ce  travail  fans  titre  de  plufieurs 
années  ?  Il  fera  perdu  ,  pour  la  fucceilion  ^ 
parce  que  ne  pouvant  faire  valoir  que  le  droit 
de  hache  ,  ce  droit  fera  borné  à  ce  qui  fera 
habitué  ,  &  une  quinzaine  de  carreaux  de  terre 
ifolés  font  plus  à  charge  qu'avantageux. 

Qui  ofera  travailler  ainfi  d'une  manière  incer- 
taine 
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laine,  fans  être  affuré  d'obtenir  pour  lui,  ou  pour 
les  fiens ,  l'objet  de  {es  peines  ?  Perfonne ,  on  peut 
le  dire ,  fur- tout  aujourd'hui  que  les  terres  font 
îtrès-recherchées  quand  leur  iite  en  rend  l'exploi- 
tation poÏÏible.  Si  vous  permettez  d'établir  fans 
avoir  préalablement  un  titre ,  combien  fe  jette- 
ront à  la  fois  fur  le  même  endroit,  fi  l'expofîtion 
en  eil  heureufe  !  Et  d'ailleurs  qui  pourra  fe  raf- 
furer  contre  les  effets  de  la  proieûion  dans  ua 
pays  où  les  Adminiflrateurs  font  û  fouvent 
changés  ,  &  paraiffent  prefque  tous  avec  de 
^nouvelles  créauires  ? 

En  lin  mot  ,  propofer  rétabliffemelit  avant  le 
titre ,  c'eft  mettre  un  bbftacle  aux  entreprifes 
des  hommes  fâges ,  qui  connaiffent  que  le  droit 
refte  fouvent  fans  effet  quand  il  eft  fans  appui  : 
c'efl  en  même  tems  ouvrir  la  porte  aux  projets 
téméraires  de  ces  hommes  hardis  dont  îa  cupi- 
dité cherche  à  tout  envahir  ,  &  qui  ne  regardent 
jpas  la  juïlice  ^  mais  les  relTources  fecretes  dont 
ils  fe  flattent  pour  la  faire  taire  ou  la  tromper. 

PafTons  au  fécond  moyen  faim  aire  dont  parlé 
M.  H.  page  109.  Il  eft  excufable  de  s'y  être 
trompé  ,  n^ayant  pas  été  à  portée  d'aprôfondir 
par  lui-même  cette  méthode  du  Gouvernement 
Angalis  ,  que  la  pratique  vient  de  démontrer 
extrêmement  onéreufe. 

«  Le  Gouvernement  Anglais,  dit-il,  page  109^ 

Farde  h  D 
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»  vend  à  l'encan  les  nouvelles  terres  de  fes  Co- 
»  lonies  ,  par  lots  égaux ,  à  un  prix  modéré  ; 
^  cette  manière  de  diUribuer  les  terres  n'eil  point 
»  onéreufe  aux  particuliers  ,  6>c  ne  permet  ni  les 
»  procès  ,  ni  l'injuilice.  Elle  eu.  d'ailleurs  favo- 
»  rable  à  la  culture ,  parce  que  ceux  qui  mettent 
»  les  terres  à  un  prix  quelconque ,  ont  néceffai- 
»  rement  le  defir  de  les  exploiter  le  plus  avanta- 
»  geufement  poffibîe  ;  il  n'en  efl  pas  ainfi  de  ceux 
»  à  qui  elles  font  données  gratuitement  ». 

On  lit  aufîi  dans  mi/Ioire  Phllofovhiquc  &  Po* 
Utiquc  du  commerce  des  deux  Indes ,  que  les  Anglais 
ont  pris  le  parti  de  vendre  les  terres  neuves  au 
lieu  de  les  concéder  -,  parce  qu'il  était  dans  leurs 
principes  d'équité  de  ne  regarder  comme  à  eux 
que  ce  qu'ils  auraient  acheté. 

Que  dirait  un  Caraïbe  de  Saint-Vincent ,  s'il 
pouvait  lire  cette  phrafe  ?  fur-tout  s'il  Tavait  lue 
lorfqu'elle  fut  écrite  au  moment  011  il  tombait 
expirant  fous  les  coups  des  Anglais,  qui  violaient 
la  foi  des  traités  pour  lui  ravir  fa  terre  natale  ? 

C'eft ,  en  vérité  ,  faire  beaucoup  trop  d'hon- 
neur au  Gouvernement  Anglais  que  de  lui  donner 
l'équité  pour  bafe,  dans  la  manière  dont  il  difpofe 
de  fes  conquêtes  ,  ou  de  fes  ufurpaiions.  Le 
Gouvernement  Anglais  a  vendu,  parce  que  l'échi- 
quier avait  befoin  d'argent ,  &c  que  les  terres  de 
ces  lues  lui  ont  paru  pouvoir  être  l'objet  d'une 
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ïpéculation  financière.  D'ailleurs  il  eu.  dans  les 
principes  d'un  peuple  marchand,  de  tout  vendre  : 
le  Gouvernement  Français  a  donné ,  parce  qu'il 
a  fenti  que  ce  ferait  pour  le  Fifc  une  bien  foible 
reffource  qui  grèverait  beaucoup  ôc  rendrait 
peu. 

Répondons  maintenant  à  M.  H. 

On  ne  vend  point  chez  les  Anglais  par  lots 

cgaux  5  &  le  prix  de  l'acre  neû  point  borné  à 

trente  fchelins ,  comme  il  le  dit.  Les  Commif- 

faires  du  Roi  vendent  à  tous  prix  &  de  toutes 

manières.  On  vend  en  propriété  ,  &i  d'après 

ime  loi  bifarre  du  Gouvernement ,  qui  n'efl  pas 

la  feule  de  cette  efpèce  qu'on  y  remarque  ,  les 

feuls  naturels  Anglais  peuvent  acheter  de  cette 

façons  les  terres  des  Colonies  :  on  vend  par 

baux  de  14  ^  de  40 ,  de  99  ans,  renouvelables 

à  l'expiration. 

Le  prix  de  ces  ventes  eft  fi  gênant  pour  l'ac-* 
quéreur  obligé  d'en  payer  d'abord  un  tiers 
comptant,  qu'en  1776  la  Dominique  ,  affligée 
d'ailleurs  par  d'autres  malheurs  ^  fe  vit  dans 
î'impoiîibilité  de  fatisfaire  aux  engagemens  con- 
tradés  pour  des  acquifitions  dont  grand  nombre 
étaient  reftées  en  friche ,  &  força  fon  Gouver- 
neur à  révoquer  les  ordres  qu'il  avait  inconfidé- 
rément  donnés  ,  pour  exiger  des  Habitans  les 
fommes  dont  ils  étaient  reUquataires  envers  le 
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îloi  à  caiife  des  terres  qu'ils  s'étaient  fait  adjuger 
Quelques  années  auparavant.  La  Grenade  &  An-^ 
ligues  ont  été  pareillement  gênées  pour  payer  le 
prix  des  adjudicaîiohs  ,  &  n'ont  pu  y  fatisfaire. 
■  Il  QÛ  ainli  beaucoup  d'àuttes  erreurs  dans  lé 
Gouvernement  Anglais ,  qui ,  dansl'éloignement^ 
paraiiTent  des  traits  de  fageiTe ,  6c  que  la  plupart 
des  CenfeVirs  du  Gouvernement  Français  citent 
^omme  des  modèles ,  un  peu  par  humeur  ,  fou* 
vent  par  déclamation ,  &c  quelquefois  faute  dé 
véritables  cônnaiiTances  à  Ce  fujët.  î*{ôus  aurons 
encore  occaiiou  de  remarduêr  quelques* unes  dé 
ces  méprifes  ,  &c  nous  le  ferons  avec  d'autant 
plus  de  plaiiir ,  qu*après  avoir  été  aùfîi  partifail 
de  ce  Gouvernement  avant  de  le  bien  connaître 
par  nous  même,  un  allez  long  tems  d'expérience 
&  d'habitude  dans  foh  fein  ^  nous  a  bien  fait 
revenir  de  notre  préventions  en  nous  mettant  à 
même  derapprecier.^^-"  '       ' 
'    Enfin  5  fi  nous  voulons  juger  du  moyen  pro- 
pofé  par  M.  H. ,  &:  donné  comme  efficace  pour 
prévenir  tous  les  procès  ;  û  nous  en  voulons 
juger ,  difons-nous  >  par  ce  qui  fe  paiTe  mairt« 
tenant  dans  les  Ides  Anglaifes ,  nous  troUveronîs 
encore  qu'il  efl  bien  loin  de  réunir  l'avantage 
qu'il  lui  attribué;  car   aftuellement  même  ,  il 
è'éleve  dans  les  Ifles  ,  déjà  citées  ,  des  contesta- 
tions fans  nombre  ,  relativemenr  aux  bornes  des 
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terreins  vendus ,  malgré  qu'ils  aient  d'abord  été 
mefurés  par  des  Arpenteurs  Royaux,  parce  quç 
c'efl:  un  inconvénient  inhérent  au  genre  des  terres 
en  Bois  debout  ,  caufé  par  les  précipices ,,  les  fa,- 
îaifes ,  &  la  difficulté  extrême  de  percer  dans  un 
bois  fourré  de  lianes  ,  enibarrafTé  d'arbres  couV 
çhés  que  les  fréquens  coups  de  vent  j  déracinent, 
§ç  par  deffus  lefquels  la  nature  ,  fi  aftive  dans 
ces  climats-cî ,  fait  naître  une  infinité  de  plantes 
vivaces  &  ligneufes  qui  foEOient  autant  de  foris 
où  l'Arpenteur  ,  ordinairement  accompagné  de 
peu  de  Nègres  ,  ije  faurait  absolument  pénétrer* 

Il  faut  donc  attendre  le  défrichement  complet 
de  c^s  terifeins  pour  les  rnefurer  avec  quelque 
jufteffe  ;  &  puifque  l'erreur  eft  indifpenfable 
dans  une  concefîion  en  bols  debout  y  il  vaul 
encore  mieux  qu'elle  foit  faite,  fur  une  çhofe 
donnée ,  plutôt  que  fur  une  vendue. 

M.  H.  finit  ce  difcours  par  ces  paroles  remâr«« 
quables,  page  iio. 

«  Les  abus  font  évidens  &  multipliés  ;  les 
»>  moyens  d'y  remédier  font  faciles.  Je  ne  m'ar- 
«  rêterai  point  à  démontrer  de  plus  en  plus 
»  l'efficacité  de  ceux  que  je  propofe.  J'en  ai  dit 
w  affez  pour  ceux  qui  penfent  ;  je  n'ai  point  écrit 
»  pour  les  autres  3  ils  font  fourds  à  la  voix  de  la 
I»  raifon  », 

On  eft  affez  furpris  de  trouver   ces   lignçs 
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emphatiques  à  la  fin  d'un  Chapitre  fur  le  droit  d^ 
hache  &  des  concevons.  Ne  les  croiroit-on  pas. 
extraites  de  quelqu'un  de  ces  livres  ,  chef-d'œu-» 
vres  du  génie  ,  oii  l'en  a  combattu  avec  la  force  ^ 
la  préciûon  &  quelquefois  l'obfcurité  de  Mon- 
tefquieu ,  ces  préjugés  impofans ,  ces  abus  géné- 
raux qui  déshonorent  encore  notre  fiécle..  Elles 
étaient  bien  placées  dans  ces  fortes  d'ouvrages 
écrits  pour  le  petit  nombre  ;  pourquoi  faut-il 
que  M.  H.  les  en  ait  tirées  pour  les  faire  mal 
iBgurer  à  la  fin  d'un  difcours  non-abftrait  qui  , 
en  vérité  ,  peut  être  lu  par  toutes  fortes  de  gen$ 
penfeurs  ,  ou  non-penfeurs. 
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DISCOURS    SECOND. 

De  quelques  Loix  tauchant  la  propriété  des  biens  de^ 
la  Colonie, 

On  trouve  d^abord  fur  ce  titre  une  note  qut 
qui  fait  à  merveille  le  pendant  de  la  phrafe 
déplacée  qui  termine  le  difcours  précédent.  Voici 
cette  note  hétérogène  : 

«  Ce  difcours  n'a  rien  qui  puiffe  plaire  à  des 
»9  Le£i:eurs  frivoles.  Fatigués  parce  que  j*ai  dit 
»  fur  les  conceffions  ,  s'ils  redoutent  l'ennui 
j*  ils  peuvent  paiTer  au  difcours  fuivant  >^ 

Nous  qui  aimons  par  fois  à  être  frivoles  ^ 
nous  nous  fommes  empreffés  de  profiter  de  ce 
charitable  avis ,  ôc  nous  n'avons  fait  qu'un  faut 
au  difcours  troifième, en  difant  en  nous-mêmes, 
celui-là  fans  doute  ed  agréablement  traité ,  nous 
allons  bien  nous  amufer'!  Quel  a  été  notre  étonne- 
ment  à  l'afpe^t  de  fon  titre  de  Cefdavage  des  Ni:- 
grès  !  AulTi  -  tôt  nous  avons  pris  le  parti  de  rétro- 
grader ,  ne  nous  figurant  pas  qu'un  tel  fujet  fiit 
fufceptible  de  cette  gaieté  qu'annonçait  la  petite 
note ,  &  nous  avons  entrepris  le  difcours  fécond  , 
nous  réfignant  d'avance  à  tout  ce  qui  pourrait  en 

arriver. 

Nous  lifons  depuis  la  page  1 1 1  jufqu'à  celle 
I^8,5  6c  nous  ne  pouvons  qu'approuver  tout  ce 
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que  M.  H.  dit  contre  la  faifie-réelle  ,  moyen 
impraticable  dans  les  Colonies  ,  auffi  contraire 
aux  intérêts  de  l'Etat  qu'à  celui  de  l'individu. , 
qui  a  culbute  la  plupart  des  liles  voifmes  ,  3c 
empêché  la  Jamaïque  de  s'élever  au  point  de 
richeffes  où  la  bonté  de  fon  fol ,  fon  étendue, la 
faveur  &  la  fupiriorité  du  commerce  de  fa  na^. 
îion  fembîaient  l'appeller. 

C'eft  auffi  avec  pîaifîr  que  nous  le  voyons 
s'élever ,  à  la  p^îge  121 ,  contre  le  droit  d'aînefTe 
propofé  par  Telîimable  Auteur  de  rHlJioirc  Phi^ 
lofaphiquc  &  Politique  du  commerce  des  deux  Indes ^ 
comme  un  moyen  falutaire  pour  prévenir  ces 
de-tres  énormes  ,  hypotéquées ,  provenant  des 
partages  égaux ,  &  qui  font  que  le  propriétaire 
apparent  d'un  bien  n'en  efi  que  le  fermier  obéré  ;, 
a  autant  plus  malheureux  que  les  paiemens , 
termes  &  rentes  dont  il  eH  chargé ,  n'ont  pas  été 
iixés  d'après  des  calculs  balancés  3l  prévoyans  , 
mais  font  prefque  toujours  des  engagemens 
forcés  5  qui  n'ont  pas  laiffé  de  milieu  entre  une 
ruine  totale  ,  ou  un  long  état  de  détreffe ,  que 
i'efpérance  de  quelque  récolte  heureufe  9  feul^ 
porté  à  préférer. 

D'après  cette  fituation  contrainte  &  qui  n'efl: 
que  trop  commune  dans  les  colonies  ,  l'Auteur 
que  nous  venons  de  citer  a  propofé  pour  y  remé- 
dier ^tm  fyflême  qu'il  a  rçvêtu  de  tout  ce  qu^. 
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iVt  Se  l'éloquence  peuvent  avoir  de  plus  fédui- 
fant.  11  a  même  été  jufqua  pourvoir  à  la  deftinéej 
de  ces  erres  dévoués  à  la  pauvreté  par  la  date 
funefte  de  leur naiflance tardive.  Il  lésa  préfenté? 
comme  une  population  préparée  pour  la  Guya? 
ne  3  Sainte-Lucie ,  ou  tel  endroit  dont  le  fol  oifif 
appelle  encore  le  cultivateur. 

Nous  avouons  que  û ,  cpmmç  ce  Philofophe 
éclairé ,  nous  n'avions  pu  parler  des.  Colonies 
que  fur  des  Mémoires  ,  li  nous  n'avions  pas  vu 
par  nos  yeux  &c  fenîi  par  notre  cœur  ,  nous 
aurions  adopté  fes  idées  fans  la  moindre  diffi- 
culté ;  mais  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
à  ce  fujet ,  appuyées  de  connaiffances  particu- 
lières prifes  fur  les  lieux  ,  ne  nous  ont  laiflé  voir 
4ans  cette  propofition  du  droit  d'aîneffe  qu'une 
fqurce  éternelle  des  plus  graves  défordres. 

Il  en  efl  un  ,  &c  le  plus  terrible  de  tous  ,  que 
nous  n'indiquerons  que  dans  un  avenir  peu  pro- 
chain, lorfqu'une  poflérité  dégénérée  aura  fait 
croître  la  fonime  de  {qs  vices  en  raifon  de  la  dimif 
nution  des  vertus  de  fes  pères.  C'eft  alors  que  le 
çlroit  d'ameffe  prêterait  \m  motif  puiffant  à  des 

haînesinteflines  qui  déchireraient  le  fein  de  toutes 
les  familles  ;  alors  ^  peut-être  ,  les  poignards 
^iguifés  par  un  grand  intérêt . . , . .  Mais  baiffons 
Je  rideau  fur  des  fcènes  finiftres  qu'il  eu.  trop 
çrviel  d'entrevoir  ,  même  dan$  une  perfpediv^ 
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éloignée  ,  &  fans  annoncer"  des  crimes  futurs 
qu'ils  nous  efl  plus  doux  de  croire  impoffibles  , 
préfentons  feulement  à  nos  Leâ:eurs  quelques- 
uns  des  inconvéniens  aûuels  qui  réfulteraieni  de 
rinégalité  des  partages. 

Suppofons  la  loi  qui  l'ordonne  aujourd'hui 
promulguée  ,  &  admettons  trois  enfans  dans 
chaque  famille  :  en  voilà  déjà  deux  malheureux 
à  qui  le  mariage  devient  interdit  par  leur  fitua- 
tion  même ,  dans  un  pays  où  l'indigence  avilir 
&  dégrade  aux  yeux  même  des  Nègres  6c  de 
cette  race  mixte  qui  porte  fur  fon  front  le  figne 
inéfaçable  de  la  bâtardife.  Le  cadet  d'une  maifon 
ira-t-il  chercher  dans  une  autre  ,  une  compagne, 
devenue  ,  comme  lui,  fans  fortune,  pour  traîner 
enfemble  des  jours  d'opprobre  &  de  douleur  ^ 
Aiffaillis  tous  les  deux  par  de  communs  befoins  , 
oferont-ils  fe  livrer  aux  plus  vifs  de  tous  les 
plaifirs ,  au  plus  facré  des  devoirs  ,  au  vœu ,  au 
cri  de  la  nature  qui  les  appellera  vainement  à 
le  remplir  ?  Non ,  ils  craindront  en  s'uniffant 
enfemble ,  d'étendre  leur  mifère  fur  des  enfans 
qui  refpirer aient  l'infortune  avec  le  jour.  Ou 
bien  ,  fi,  dans  un  de  ces  momens  oti  la  nature 
commande  ,  ici  plus  fortement  qu'ailleurs  ,  aux 
deux  fexes  de  fe  rapprocher  ,  ils  écoutent  fa 
voix  &  s'aveuglent  fur  les  fuîtes  du  penchant 
qui  les   porte  violemment  l'un  vers  l'autre  j 
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quel  honneur  peut -on  attendre  d'une  union 
flétrie  par  la  pauvreté ,  &C  quelle  triile  popula- 
tion doit  s'enfuivre  I  L'indigence  confondra  de 
toutes  parts  les  rangs  6c  les  couleurs  :  la  fille 
unique  d'un  nègre  ou  mulâtre ,  propriétaire  da 
plus  petit  terrein  ^  fera  recherchée  par  vingt  de 
ces  miférables  cadets  nés  fur  des  terres  qui,  après 
avoir  été  leur  berceau  ,  ne  feront  jamais  leur 
demeure. 

Ce  n^eû  pas  tout  :  ces  aînés  enrichis  par  la  loi , 
voulant  faire  paiTer  à  leurs  fils  cette  opulence 
qu'ils  ne  doivent  qu'à  l'heureux  hafard  qui  les 
fit  naître  les  premiers  ,  fuivront  les  principes 
odieux  ,  ofons  dire  coupables  ,  de  plufiturs 
Nobles  d'Europe,  qui  fe  bornent  volontairement 
à  un  feul  héritier  ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
plus  de  reffources  en  France  pour  faire  vivre 
honorablement  les  cadets  d'une  maifon  diUin- 
guée, 

Eft-ce  donc  là  le  but  d'une  Colonie?  Sont-ce 
de  tels  principes  qui  doivent  la  guider  ?  Eil-ce 
le  moyen  de  la  réduire  à  un  petit  nombre  de 
riches  Seigneurs  qu'il  faut  rechercher?  Ne  font-ce 
pas  plutôt  ceux  d'augmenter  fa  population  ,dont 
le  politique  doit  s'occuper  ? 

Il  ed  aiHigeant  pour  un  Phiîofophe  humain',, 
que  tous  ceux  qui  compofent  un  Etat  ne  puifTent 
pas  être  également  richçs  &  heureux  j  mais 
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l'inégalité  graduée  des  fortunes  efl  un  bien  moin^' 
dre  mal  que  de  ne  faire  que  deux  lots,  d'un 
coté  tout  5  de  l'autre  rien ,  mérités  par  un  an 
d'éxiflence  de  plus  ou  de  moins.  Ne  vaut  -  il 
pas  mieux  cent  fois  une  population  nombreufe 
que  fes  Auteurs  ne  tremblent  pas  d'étendre ,  qui 
ne  craint  pas  elle-même  de  fe  multiplier ,  &  qui 
à  la  vérité ,  n'héritera  ,  ne  laifTera  pour  héri-!- 
tage  ,  que  des  affaires  compliquées ,  des  reprifes , 
des  droits  ,  des  liquidations  ,  mais  qui  du  moins 
aura  vécu  ,  produit  j  confommé ,  &c  même  prç'? 
paré  à  la  Métropole  des  fourçes  futures  de  pro";- 
du£lions  &  çonfommations  réciproques  ? 

Et  qu'on  ne  nous  dife  pas  que  les  enfans  prof-? 
trits  par  le  fyftême  du  droit  d'aîneffe  ,  iront 
porter  à  la  Guyane  une  induflrie  aûive  &  déjà 
exercée.  C'eft  une  idée  brillante  qui ,  comme 
tant  d'autres  ,  difparaît  à  l'examen,  Nous  allons 
en  faire  appercevoir  le  faux. 

Un  p.ere  a  trpis  fîls  ,  les  affemble  &  leur  dit  : 
mes  enfans ,  quoique  la  même  rr^ère  vous  ait 
conçus ,  quoique  vous  ayez  tous  les  trois  de 
bonne  qualités  ,  enfin  quoique  je  vous  porte 
tous  fur  la  même  ligne  dans  mon  cœur  pater^ 
nel ,  une  loi  vient  d'être  établie  ;  vous  ,  mor^ 
aîné ,  vous  ferez  mon  feul  héritier  ,  vous,  n'avez 
rien  à  faire  jufqu'à  ma  mort  ;  &  vous  ,  me^ 
deux  cadets^  yous  qui  me  fûtes  fur-tout  attachés  &J 
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tûe  montrâtes  plus  de  refpe£l  &:  d'amour,  vouy 
n'hérijerez  pas  de  moi ,  la  loi  le  défend  ,  &  je 
ne  vous  laifferai  point  de  part  dans  ma  fuccef- 
fion  y  de  peur  que  Monjîeur  votre  frère  n'eût  de  la 
peine  à  vous  la  payer  ;  ne  confumez  donc  plus  inu- 
tilement auprès  de  m.oi  vos  beaux  jours  ;  allez... 
Et  oii  ,  mon  père  y  s'écrieront  les  deux  derniers 
enfans  ,  en  tombant  aux  pieds  du  vieillard.  Et 
oii  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  à  Sainte-Lucie  ,  à  la 
Guyane  ,  dans  des  terres  inhabitées  que  vous 
cultivrez.  -^  Mais  il  faut  des  Nègres  pour  dé- 
fricher ces  forêts  ,  nous  n'en  avons  pas  ,  &  il 
fie  nous  refte  plus  les  moyens  d'en  acquérir. 
Des  Nègres  !  répond  le  père  ;  les  premiers  pof-* 
fî^fTeurs  de  ces  terres  aujourd'hui  li  fertiles  ,  de 
cette  habitation  que  je  cultive  ,  n'avaient  que 
leurs  bras ,  ôc  ils  ont  commencé  ces  établlïTe* 
mens  que  vous  voyez  fi  étendus  :  faites  comme 
eux. 

L'Auteur  à^  rHifloin  Philofophiquc  a  raifonné 
comme  ce  père  ,  &  il  n  a  pas  cru  qu'il  y  eût  de 
réplique.  Voici  ce  que  les  enfans  répondraient 
à  l'un  &:  à  l'autre. 

Nous  avons  été  élevés  dans  l'aifance  ,  nos 
mains  ne  font  pas  faites  aux  travaux  de  force  . 
nous  ne  favons  pas  manier  la  hache.  Rappellez- 
vous  ,  mon  père  ,  que  nous  avons  quelquefois 
commandé  vos  travaux  j  mais  vous  ne  nous 
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avez  pas  accoutumés  à  les  faire  nous-mêmes.  Les 
Blancs  qui  ont  abatu  les  premiers  a-  bres  dans 
la  Colonie  étaient  des  Matelots   ,  des  Charpen^ 
tiers  5  des  Artifans  laborieux  dès  leur  enfance* 
Nés  dans  le  fein  de  la  mifère  &  de  la  frugalité  en 
Europe ,  leurs  befoins  en  Amérique  fe  bornaient 
à  peu  de  chofe  ;  des  racines  fans  apprêt  faifaient 
leur  nourriture  ;  la  châtaigne  &  le  pain  d'orge 
des  campagnes  de  France  les  y  avaient  prépa-* 
rés  :  un  ruiffeau  fuiîifait  à  Saint-Domingue  pour 
les  défaltérer  comme  il  leur  avait  fuffi  en  Poi* 
tou  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  font  parvenus  à  former 
des  habitations.  Mais  nous  ,  la  molleife   &  le 
luxe  ont  entouré  nos  premières  années  ;  c'eft 
dans  une  maifon  commode  ,  au  milieu  de  toutes 
les  fuperiluités  de  l'aifance ,  que  nos  premiers 
jours  ont  coulé  fans  fatigue  &  fans  peine  à  l'a- 
bri de  votre  aile  tutélaire.Ou  bien  ,  nous  avons 
été  envoyés  en  France  pour  y  recevoir  l'éducation 
la   plus  foignée  ,  pour  y  goûter  les  prémices  de 
tous  les  plaifirs,  parce  qu'alors  vous  avez  pourvu 
libéralement  à  nos  befoins  ;  &c  vous  voulez  ^ 
qu'oubliant  tout- à-coup  ces  inftans  trop  heu- 
reux, comptant  fur  des  forces  phyfiques   qui 
nous  manquent,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  été 
exercées ,  nous  allions  dans  des  forêts  immen- 
fes  ,  feuls  &  fans  fecours  ,  tenter  des    éiabliiTe- 
mens  parmi  les  bêtes  féroces  &  les  Sauvages  de 
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te  Continent,  encore  plus  dangereux  qu'elles, 
qui  n'attendront,  après  que  nous  aurons  femé,  que 
i'inflant  de  la  maturité  pour  venir  fondre  fur  nos 
plantations  commençantes,  &  recueillir  le  fruit 
de  nos  fueurs  !  O  mon  père  !  c'efl  envoyer  vos 
enfans  à  une  mort  prompte  &  certaine,  par  le 
pénible  fentier  de  la  mifère  ,  des  regrets  &  du 
défefpoir. 

Ici  le  père  attendri  permet  encore  à  {es  en- 
fans de  refter  avec  lui.  Ils  vivent  avec  &  comme 
leur  aîné  ,  la  diflindion  ferait  trop  odieufe  dans 
h  maifon  paternelle»  Enfin  le  vieillard  meurt  : 
alors  l'aîné  entre  dans  tous  {es  droits  ,  &  les 
deux  cadets  ont  bien  de  la  vertu  &  de  la  philo- 
fophie  s'ils  finiiTent  leur  carrière  fans  s'être  dés- 
honorés. 

Voilà  un  tableau  très-fîdèle  de  ce  qui  fe  paiTe^ 
rait  dans  prefque  toutes  les  familles ,  fi  le  droit 
d'aîneffe  s'établifTait  à  Saint-Domingue.  Nous 
avons  cru  qu'il  ne  ferait  pas  inutile  de  le  placer 
ici ,  &  d'étendre  cet  article  trop  brièvement  ré- 
futé par  M.  H.  L'Auteur  de  VBi/ioirc  PhUofi. 
phiquc  eft  fi  'perfuafif ,  même  quand  il  fe  trompe, 
qu'on  ne  faurait  prendre  alors  trop  de  précau- 
tions pour  •  arracher  fes  Lefteurs  aux  charmes 
de  fon  ftyle  qui  entraîne  vers  fon  opinion  ceux- 
mêmes  qui  lui  font  le  plus  contraires. 

Ajoutons  qu'il  éxifle  à   Saint-Domingue  une 
oî  très.fage  ,  par  laquelle  les  principaux  incon- 
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véniens  des  partages  égaux  font  évités.  Lorf- 
quune  fuccelîion  eft  vacante  j  le  Gouverne- 
ment  prononce  par  un  Jugement  régulier  ,  fi 
rhabitation  qui  en  fait  l'objet  eft  fiifceptible  dé 
divifion.  Cette  queflion  fe  difeute  avec  foin ,  &t 
fi  elle  contient  cent  cinquante  carreaux  de  terre , 
fa  divifibilité  eft  ordinairement  prononcée.  Cela 
n'arrive  toutefois  qu'autant  que  les  cohéritiers 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  s'accorder  en- 
itmbîei 

Revenons  à  M.  H.  Il  dit  page  ii8 , 
i*  Comme  il  convient  que  toutes  les  dettes 
>>  foient  acquittées ,  ou  remifes  après  un  certain 
»  tems ,  ôc  que  rien  ne  doit  demeurer  arbitraire  j 
>)  il  refte  à  prôpofer  un  moyen  de  recouvrement 
»  plus  efficace  que  la  faifie-réelle  ;  ce  ferait  de 
M  faifir  &  bailler  à  ferme  >>. 

Nous  ne  favons  pas  ce  que  M.  H.  veut  dire 
par  les  dettes  re/??//^^.  L'explication  de  ce  mot  en- 
traînerait à  des  idées  fmgulières  que  nous  ne  pou- 
vons nous  perfuader  être  les  fiennes  ,  &c  dont 
nous  n'avons  trouvé  aucunes  traces  dans  le  reflé 
de  fon  Ouvrage  :  ainfi ,  comme  nous  ferons  tou^ 
jours  avec  lui  de  la  meilleure  foi  poiîible  ,  nous 
ne  prêterons  pas  à  ce  mot  échappé  ,  peut-être 
par  hafard ,  une  interprétation  qui  nous  force- 
rait à  nous  élever  contre  avec  vivacité  ,  St 
nous  paiTerons  tout  de  fuite  au  moyen  du  bail 
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à  ferme  qu'il  propofe  comme  très-avantageux 
pour  l'acquittement  clés  dettes.  Nous  ne  le 
croyons  pas  fans  inconvéniens  ,  quoiqu'infîni* 
ment  moins  préjudiciable  que  la  faifie-réelle; 
Par  exemple ,  on  prérend  que  les  deux  derniè- 
res années  de  fon  bail  ^  im  Fermier  rafe  les  plan- 
tations ,  &  coupe  fur  pie  tout  ce  qui  peut  ren* 
dre  ;  qu'il  force  tout ,  Nègres  ,  befliaux  ,  la  na- 
ture même  ,  6c  qu'il  abforbe  ainfi  dans  fa  der-* 
nière  année  de  jouiffance  les  revenus  des  trois 
ou  quatre  aiitres  fubféquentes^ 

En  vain  on  a  penfé  contenir  IWidité  d'an  Fer^ 
mier  ,  en  l'obligeant  par  une  condition  exprefîe 
du  bail ,  à  remettre  un  certain  nombre  de  pièces 
de  cannes  de  différens  âges  à  Texpiration  de  fâ 
ferme  ,  pour  aiTurer  des  revenus  égaux  aprèâ 
fa  fortie  :  il  fait,  s'il  veut ,  éluder  les  claufes  les 
plus  précifes  ,  6c  d'ailleurs  il  force  le  travail 
àes  Nègres ,  qu'il  détourne  à  fon  profit  par  mille 
moyens  fecrets  ,  &  ne  laiffe  au  Propriétaire 
que  des  bras  exténués  ,  auxquels  on  ne  peut 
rendre  la  vigueur  qu'après  les  foins  les  plus  at» 
tentifs  6c  les  plus  coûteux;  encore  beaucoup  de 
ces  Individus  excédés  de  travail  pendant  une  ou 
deux  années  ,  meurent-ils  la  fùivante  pour  le 
compte  du  Propriétaire  ,  à  qui  l'on  a  bien  remis 
le  même  nombre  de  têtes  ,  mais  des  êtres  ufés  ^ 
languiffans ,  dépéris. 

Partie  L  £ 
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L'objeaion  la  plus  grave  contre  le  bail  à  fermai 
^Vft  qu'un  créancier,  qui  oblige  un  habitant  à 
fe  ééfaifir  de  fonbien  pour  le  confier  à  un  Fer-^ 
mier ,  place  entre  fon  débiteur  &  lui  un  troi- 
fième  homme  qui  ne  s'y  met  qu'à  deffein  de  s'en- 
richir aux  dépens  àçs  deux  autres  ;  car  enfin 
perfonnene  prend  une  habitation  à  ferme  qu'au-» 
tant  qu'il  efl  très-fûr  d'en  tirer  des  fruits  excé- 
dens  la  rente  qu'il  confent  à  faire.  Donc ,  un 
bien  qui  >,  entre  les  mains  de  l'ancien  Proprié- 
taire ,  faifait  100,000  livres  de  revenu  net,  pou-* 
vait  fe  libérer  chaque  année  de  cette  fomme  ; 
au  lieu  que  le  Fermier  n'en  paiera  que  70 ,  afin 
de  gagner  30,000  livres  pour  lui  par  année,  & 
il  ne  croira  pas  que  ce  foit  trop  pour  fon  tems  , 
fes  peines  5  &  les  rifquçs  de  mortalité  qu'il  court 
pendant  fon  bail» 
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DISCOURS    TROISIÈME: 

De,  refclavagc  des  Nègres, 

J_jE  S  premières  lignes  de  ce  Difcours  nous  pa* 
raiffent  échappées  à  leur  Auteur  dans  un  mo« 
jnent  où  fon  imagination  n'était  pas  nette.  On 
y  remarque  un  embrouillement  extrême  ,  un  dé- 
faut d'analogie  entre  les  idées  ,  des  mots  hors 
de  place  ,  Ôc  d€S  conféquences  inattendues.  Re- 
traçons ce  paffage  en  l'analyfanr. 

«  L'idée  que  l'homme  fauvage  puifle  conce* 
»  voir  le  plus  difficilement ,  eft  celle  de  la  fer- 
»  vitude  ;  au  contraire  ,  le  fentiment  le  plus  près 
»  de  la  nature  efl  la  pitié  », 

On  foupçonne  bien  ce  que  M.  H.  a  voulu  dire  i 
mais  qu'il  nous  permette  de  lui  obferver  qu'il 
s'eft  très-mal  énoncé  j  que  ce  mot ,  au  contraire  , 
après  fervi^ude  annonçait  celui  de  liberté  ^  au  lieu 
de  pitié  qu'on  efl  furpris  de  trouver-là  ;  que  d'ail- 
leurs il  n'efl  pas  vrai  que  l'idée  de  la  fervitude 
foit  la  plus  difficile  à  concevoir  pour  l'homme 
iauvage  ;  que  toutes  les  idées  mathématiques  6c 
métaphysiques  le  font  beaucoup  plus  ;  que  cette 
expreffion  ,  homme  fauvage ,  eft  impropre  dans 
cet  endroit  ;  que  l'acception  philolophique  du 
mot  5  homme  fauvage  ,  ne  fe  prend  que  pour  l'é- 
lève de  la  nature  ,  feul  ,  iiolé  dans  un  bois ,  & 
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^e  iaurait  convenir  ici  où  M.  H.  veut  parler  de^ 
Nègres-:  qu'il  devait  donc  mettre  pour  ne  pas 
faire  d'équivoque  ,  Us  famagcs  ,  au  lieu  de 
riwmmefauvage ,  qui  n'éxifte  que  pour  les  Méta- 
phyficien^  5  erre  iàns  vices  ni  vertus  ,  qui  n'eft 
certainement  pas  celui  dont  il  eft  qtieftion  dans 
ce  Difcours  ;  que  dans  ce  fens  même ,  M.  H.  fe 
ferait  groffièrement  trompé  ,  &  annoncerait  par 
ce  feul  principe  ,  que  la  métaphyfique  de  l'être 
îi'a  jamais  été  la  matière  de  fes  réflexions. 

Nous  aurions  beaucoup  de  chofes  à  lui  dire 
à  ce  fujet,fi  nous  n'étions  intimement  perfuadés 
que  c'eft  par  faute  d'éxaûitude  dans  l'expreiïion 
qu'il  a  donné  à  fa  penfée  une  nuance  métaphy- 
fique j  &  nous  n'aimons  pas  les  querelles  fur  les 
mots.  Paffons  à  la  féconde  partie  de  fon  raifon- 
4iement. 

Après  nous  avoir  dit  que  le  fentiment  le  plus 
près  de  la  nature  eft  la  pitié ,  il  ajoute  : 

«  C'eft  de  ce  fentiment  que  iouIqs  les  vertus 
»  humaines  tirent  leur  origine»  (toutes  eft  trop 
fort,  il  fallait  dire  la  plupart ):«  il  en  réfulte 
«  que  l'homme  naturel  eft  le  plus  difpofé  à  la 
»  vertu  ;  que  l'homme  le  plus  vertueux  du  monde 
»  policé  eft  celui  qui  eft  le  plus  libre  », 

Ici  l'on  apperçoit  la  même  faute  que  nous  ve- 
nons de  relever  ;  mot  à  la  place  d'un  autre  ;  con- 
féquence  inopinée.  Il  fallait  dire ,  l'homme  le  plus 
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vertueux  du  monde  policé  efl  celui  qui  eu  le 
plus  difpofé  à  la  pitié  ;  &  non  pas  le  plus  libre  ^ 
ce  qui  ne  réfulte  nullement  du  premier  membre. 
Il  finit  cette  tirade  incohérente  par  ces  mots  : 

«  La  bienfaifance  eft  l'apanage  de  la  liberté  »,; 
J'aimerais  mieux  dire  du  malheureux  : 

Haud  t^nara  mali ,  miferis  fuccurrere  difco, 

i<  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  »  ,  continue 
M.  H.  page  130  ,.que  les  Nègres ,  «  en  devenant 
»  nos  efclaves  ,  contraâ:ent  une  infinité  de  vices 
»  qu'ils  n'avaient  pas  dans  l'état  naturel  ;  ils 
»  perdent  envers  nous  le  fentiment  de  la  pitié  >>; 

Quand  on  a  paffé  neuf  ou  dix  ans  dans  une 
Colonie  ,  il  eft  très-plaifant  d'écrire  que  les  Nè- 
gres 5  en  devenant  nos  Efclaves ,  perdent  envers 
nous  le  fentiment  de  la  pitié.  De  bonne  foi,eil:-ce 
là  celui  que  nous  devons  leur  infpirer  ,  lorfque 
nous  paraiffons  chez  eux  avec  nos  arts  &  nos 
fciences ,  abflradlion  faite  du  deffein  de  les  ache- 
ter pour  les  revendre  ?  La  pitié  d'un  Nègre  pour 
un  Blanc  eil  quelque  chofe  de  fi  peu  naturel , 
qu'il  n'eil  jamais  venu  en  têîe  à  perfonne  qu'à 
M.  H.  de  la  faire  regretter  comme  détruite  par 
l'eklavage  ;  car  il  faudrait  en  admettre  préala- 
blement l'éxiflence  pour  en  déplorer  la  perte. 

En  général ,  cet  Auteur  n*a  pas  affez  pris  garde 
à  fes  expreiîions ,  qui  ne  rendent  prefque  jamais 
fa  penfée  :  il  faut  être  auffi  accommodant  que  nous 
Partie  /,  *E  iij 
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le  fommes  ,  pour  ne  pas  l'arrêter  à  chaque  page 
fur  des  phrafes  inintelligibles  ou  fingulières,  que 
lui-même  a  compofées  de  cette  manière  fans 
s'en  appercevoir  ,  &  fur  lefquelles  un  Logicien 
pointilleux  trouverait  bien  à  reprendre. 

Nous  trouvons  ,  page  131  ,  une  petite  fortie 
contre  les  Philofophes  ,  qui  ne  mérite  pas  une 
réponfe  férieufe. 

«  Les  Philofophes ,  dit-il ,  en  murmurent  »  (  de 
ce  que  nous  avons  des  efclaves  ) ,  «  &  cependant 
»ils  participent  à  cette  iniquité,  puifqu'ils  ne 
>>  fe  font  point  encore  retirés  dans  les  déferts, 
>^  Ont-ils  le  droit  de  nous  reprocher  un  mal  que 
»  nous  avons  trouvé  dans  fa  force  ?  Sï  leurs 
»  écrits  en  condamnent  la  naiffance  &  les  pro- 
»  grès  5  leur  indolence  les  approuve  », 

PaiTons  cette  gaieté  à  M.  H.  en  faveur  de  la 
rareté  :  on  en  trouve  peu  de  femblables  dans 
fon  Ouvrage  ;  il  a  voulu  s'amufer  un  infîant , 
car  il  ne  prétend  apparemment  pas  que,  parce 
qu'il  y  a  des  Nègres  aux  ifles  de  l'Amérique  , 
MM.  l'Abbé  Raynal ,  Diderot ,  d'Alembert  &  tant 
d'autres  abandonnent  Paris  &  fuient  dans  les 
déferts  pour  ne  plus  fe  trouver  avec  des  hommes 
qui  tolèrent  une  iniquité  contre  laquelle  ils  ont 
vainement  réclamé.  Il  ne  veut  pas  non  plus  ,  fans 
doute  ,  que  ces  mêmes  Philofophes  ,  devenus 
mifTionnaires  fanatiques  de  l'humanité  ,  paffent 
en  Amérique ,  &  brifent  de  force  les  fers  qu'ils 
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liront  pu  perfuader  de  détacher  ;  c  eft-là  cepen^ 
dant  ce  que  cet  article  ûgnifie  lorfqu  il  leur 
reproche  l'indolence  ,  ou  plutôt  il  ne  fignifie  rie^ 

du  tout. 

On  lit ,  page  131 ,  «  les  Nègres  font  bons  & 
^  faciles  à  conduire  ;  ils  font  laborieux  quand 
»ils  ne  font  pas  découragés  :  aucune  efpèce 
»  d'hommes  n'a  plus  d'intelligence  :  elle  fe  déve- 
»  lope  même  chez  eux  avant  qu'ils  foient  civi- 
»  lifés,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  cette  bonne 
»>  volonté  ,  qui  donne  en  même  tems  la  force  de 
»  travailler  &  les  difpofttions  néceffaires  pour; 

y^  le  travail  »^ 

Il  ferait  trop  cruel  pour  M.  H.  de  remarquer  ^ 
avec  tous  fes  Leaeurs  ,  qu^  la  feule  efpèce 
d'hommes  dont  il  ait  parlé  avantageufement  , 
ce  font  les  Nègres.  Sans  en  vouloir  chercher  la 
caufe  y  paffons  tout  de  fuite  à  l'examen  de  la 
^hrafe  que  nous  venons  de  tranfcrire. 

Les  Né«^res  font  bons,  comme  tous  les  êrres^ 
qui  ne  tendent  jamais  au  mal  que  pour  leur  bien 
particulier  ,  êc  les  idées  morales  qui  fervent  de 
guide  dans  le  choix  des  moyens  qu'emploie 
l'individu  pour  fe  procurer  fon  bien  être  ,  font 
peu  nombreufes  chez  eux,.  Plus  guerriers  dans 
l'Afrique  que  nous  ne  le  fommes  en  Europe  ,  ils 
font  prefque  toute  leur  vie  ou  vainqueurs  inhu- 
mains ,  ou  captifs  malheureux.  Un  commerce 

E.IY 


Ù  !'■' 


72    Nouvelles  considérations 
étranger  ,  &  très-étrange ,   les  arrache  à  des 
fers  enfangîantés  ,  pour  les  tranfplanter  ailleurs^ 
^galeiîieat  efclaves  ,  mais  plus  kborieiix  ,  pltis^ 

utiles. 

Us  ne  font  point  fadks  à  conduire  ,  &  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  il  n'eft  pas  pardon- 
mble  d^écrire  fur  ce  fujet  après  dix  ans  d'expé- 
i^ience  fur  les  lieux  mêmes ,  comme  le  Philofophe 
fenfible  de  Paris  qui ,  placé  trop  loin  de  Tobjet^ 
fuit,  à  deux  mille  Ueues^.  le  premier  cri  de  l'huma- 
nité. 

Pour  nous ,  après  avoir  connu  l'habitant  & 
fon  éxiftence  politique  au  milieu  de  ïts  efclave^^ 
nous  rougirions  dç  le  calomnier  ici.  Pourquoi  le- 
repréfenter  comme  un  tyran  ï  S'il  en  eil  queî- 
ques-uns,  les  exemples  en  font  rares;  &  la  haine 
de  leurs  voifms  &:  de  leurs  compatriotes  ,  eft  îe 
premier  prix  de  leurs  fureurs. 

Les  Nègres  ne  îont  point  laborieux  naturelle- 
ment. Rs  vivent  chez  eux  dans  la  plus  grande 
eifiveté  ;  dans  plufieurs  cantons  de  la  Guinée  ce 
font  les  femmes  qui  font  les  travaux  de  la  cai»- 
pagne ,  &  ces  travaux  très-légers  fe  bornent  à 
des  plantations  de  ris  ,  de  maïs  &  de  quelques, 
racines ,  dans  des  terres  toujours  bien  difpofées 
par  les  mains  de  la  nature  ,  parce  qu'elles  font 
toujours  neuves  ,  &  n'ont  pas  befoin  de  ces  pré-, 
parations  fatigames  ^  coutçufes  qui  fécondent 
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nos  terreins  bornés  ,  dont  la  fertilité  primitive^ 
s'ufe  à  la  longue  par  des  récoltes  multipliées- 
Ainfi  la  plus  grande  peine  de  l'efclavage  du  Nègre 
chez  le  Blanc ,  eft  le  paffage  de  cette  vie  non- 
chalante qu'il  coulait  doucement  fous  un  hangar, 
les  jambes  croifées ,  la  pipe  à  la  bouche  ,  &  la 
tète  foutenue  dans  fes  mains  oifives  ,  à  cette  vie 
adive  &  laborieufe  que  notre  intérêt  lui  prefcrit; 
encore  n'eft-ce  pas  à  nous  qu'il  devrait  s'en 
prendre  de  ce  changement ,  mais  plutôt  au  fa- 
rouche vainqueur  ,  fon  femblable  ,  que  le  fort 
èes  combats  rendit  fon  premier  maître. 

«  Aucune  efpèce  d'hommçs  n'a  plus  d'intellî- 
>>  gence  », 

Il  n*efl  pas  un  Colon,  pas  un  Maître  qui  ne 
s'élève  contre  cette  ridicule  affertion.  Sans 
doute  ,  on  voit  des  Nègres  dont  Tintelligence 
efl  affez  étendue  ,  mais  ces  exemples  rares  & 
remarqués  prouvent  eux-mêmes  contre  le  pa- 
radoxe de  M.  H.  La  feule  partie  oii  quelques 
Nègres  aient  pouflé  les  connaiffances  affez  loin, 
e'eft  la  mulique  quant  à  l'exécution  ,  Se  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  cette  intelligence  citée 
{1  mal  à  propos.  Les  progrès  que  quelques  Nègres 
font  dans  la  mufique  font  dus  aux  dlfpofitions 
organiques  avec  lefquelles  ils  font  nés  ;  &  cette 
aptitude  méchanique  efl:  commune  dans  tous  les 
climats  chauds. 
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L'ouie  eft  le  fens  le  plus  perfedionné  par  une 
chaleur  continuelle:  il  fe  développe  &  fe  fortifie 
dans  un  air  tiède.  L'enfant ,  fous  un  climat  chaud, 
n'éprouve  point  dans  les  parties  déliées  &  déli- 
cates de  cet  orgaae  ,  les   contrarions  pénibles , 
k  refîerrement  douloureux  que  le  froid  lui  ©c- 
cafionne  en  Europe.  A  chaque  fois   qu'on   le 
change  &  qu'on  lui  ôte  les  laines  épaiffes  qui 
lui  enveloppent  la  tête ,  l'air  froid  s'infinue  dansi 
le  tuyau  de  fon  oreille  ,  pénétre  au  tympan  & 
Jui  fait  fubir  une   variation  qui   le  fauffe  &  le 
rend  paralytique  ,  à  un  degré  plus  ou  moins, 
fort. 

En  outre  ,  l'enfant  qui  naît  à  la  campagne  y 
dans  une  cabane  ifolée  ,  n'étant  point  fujet  à 
5voir  à  chaque  inilant  le  tympan  frapé  par 
mille  bruits  différens  ,  conferve  cette  partie  plus 
fine ,  plus  jufle  que  celui  des  villes  qui  reçoit 
fans  ceffe  des  bruits  aigus  &  difcordants  qui  la 
lui  déchirent  ou  l'émouiTent  à  jamais.  Tel  eft 
le  réfultat  abrégé  des  obfervations  que  nous 
avons  faites  fur  les  difpofitions  à  la  mufique  & 
la  jufteffe  d'oreille  de  tous  les  peuples  de  la 
Zone-Torride ,  &  fur-tout  de  ceux  qui  naifîeni: 
à  la  campagne  &  font  élevés  loin  du  tumulte  des 
villes. 

Mais  fi  ce  fens  eft  plus  généralement  exquis 
chez  les  Nègres ,  il  en  eft  un  autre  qu*ils  ont  or- 
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dlnaîrement  moins  parfiiit  que  les  Blancs.  C'cft 
la  vue,  non  qu'elle  ne   foit   très-étendue  chez 
eux  ,  mais  ils  n'ont  aucune  jufteffe  dans  le  coup 
d'œil  ;  il  eft  impoflible  de  leur  faire  apprendre 
à  defliner  avec  une  certaine  corredion.  L'harmo- 
nie des  couleurs ,  leur  douce  entente  eft  pour 
eux  fans  agrément.  Ils  font  incapables  de  la  con- 
naître ,  de  Tadmirer  ,  &  de  l'imiter  ;  il  n'en  fut 
jamais  un  feul  peintre  fuportable. 
■    .  Si  nous  voulons  ,  continue  M.  H.  page   1 3  3  ^ 
»  exiger  des  Nègres  de  grands  ouvrages ,  11  faut 
»  les  traiter  humainement ,  &  les  accoutumer 
»  gradativement  à  une  dlfcipline  éxaûe  6c  inva- 
»riable.  Il  ne  faut  rien  leur  retrancher  furie 
»  tems  du  repos  ni  fur  celui  qui  leur  eft  nécef- 
j*  faire  pour  cultiver  des  vivres  ;  il  faut  en  avoir 
»  un  grand  foin  dans  leurs  maladies  ;  il  faut  les 
»  rendre  heureux  ;  cela  n'efl  point  difficile  ,  car 
»  ils  fe  contentent  de  peu  »> 

Que  le  Livre  de  M.  H.  n'eft-iî  par-tout  écrit 
à*une  manière  auffi  précife  ,  auiîi  éxa£le  !  Que 
ne  préfente- t-ilfouvent  des  principes  auflifages  , 
des  idées  aufTi  vraies  !  Nous  prions  nos  Leûeurs 
Se  les  fiens  de  s'arrêter  fur  ce  paCage  ;  il  con- 
tient tout  l'art  d'un  habitant  dans  la  conduite  de 
fon  attelier.  Les  pages  fuivantes  en  font  le  com- 
pientaire  également  jufle  &c  fage  ,  jufqu'à  la 
page  137,  Mais  onefl  fâché  d'y  lire  à  la  iâxième 
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ligne  que  c'efide  nous  que  Us  Nègres  ont  appris.  Pii^ 
fagc  dupoifon.  Le  faic,  fur-il  vrai ,  n'eût  pas  dû 
fe  citer  '^  mais  il  eft  aufli  faux  qu'odieux.  Les 
Nègres  de  la  Guinée  y  connaiifent  des  poifons 
qui  ne  font  pas  les  nôtres  :.  nous-mêmes  avons 
appris  d'im  Nègre  retemi  dans  un  cachot  pour 
caufe  de  poifon,  une  compofition  mortelle  poiu: 
les  befiiaux  &  les  hommes  ^  où  il  n'entre  ni 
arienic ,  ni  fublimé  y  ni  aucune  drogue  connue  en 
Europe  ,  &  dont  ce  miférable  hâtait  ou  retar- 
dait les  effets  à  fon  gré.  IJ  nous  déclara  en  avoir 
apporté  le  funefte  fecret  de  la  cote  à^Mandlngue, 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet 
article  ,  le  filence  eft  plus  prudent. 

Page  1 3.9,  «  Il  eft  d'ufage  qu'un  Nègre  àtakns 
»  peut  difpofer  de  fon  tems  en  donnant  tous  les 
»mois  une  certaine  fomme  a  (on  Maître i.ily 
»  en  a  au  Cap  qui  paient  un  tribut  de  quarante 
n  piaftres  par  mois  ;  ils  n'ofent  rien  détourner 
#>  pour  leur  ufage  perfonnel  :  ils  fe  privent  de 
»  tout  pour  completter  la  fomme  exigée  ». 

On  apperçoit  bien  dans  ce  paragraphe  l'ef^rit 
quia  di6téprefqu€tout  ceDifcours.Onhauffede 
moitié  la  fomme  que  les  Maîtres  les  plus  avides 
exigent  de  leurs  Nègres  qui  ontle  plus  de  talens  (i), 

(i)  Talens ,  foit;  pHifqiie  M.  H.  appelle  ainfi  les  difpo- 
fiticns  plus  ou  moins  grandes  d'un  Charpentier  ou  cl*un 
Perruquier,  qui  font  les  deux  métiers  que  les  Nègres  fcût 
k  mieux. 
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tVft-à-dire  les  meilleurs  Artifans,  afin  de  jetter 
fur  les  uns  un  vernis  de  barbarie  ,  &  d'excitei? 
pour  les  autres  une  pitié  que  leur  véritable  liiua* 
tion  n'exige  pas.  Le  Nègre  qui  paie  fon  Maîrre 
par  mois  ,  à  condition  que  fon  tems  fera  à  lui  6C 
qu'il  en  difpofera  fans  en  rendre  compte  ,  paie 
toujours  beaucoup  moins  qu'il  ne  gagne  ;  6t 
après  les  informations  les  plus  éxaâ:es ,  nou$ 
èvons  trouvé  qu'il  n'en  eil  aucun  à  qui  fon  Maî- 
tre demande  plus  de  vingt  piailres  par  mois. 
Beaucoup  en  gagnent  au  moins  dix  de  plus  i  auflî 
voyons- nous  ces  Efclaves  très-bien  vêtus  à  leurs 
frais  ;  &  telle  eft  cette  condition  repréfentée 
mal  à  propos  fi  miférable  par  M.  H. ,  qu'elle  fait 
ordinairement  l'objet  des  defirs  de  tous  ceux  qui 
fkvent  quelque  métier  :  plufieurs  y  trouvent  fur 
leurs  épargnes  ,  après  la  rente  faite  aux  Maîtres  ^ 
de  quoi  s'acheter  eux-mêmes  au  bout  de  quel- 
ques années. 

Page  140.  «  On  peut  voyager  nuit  &  jour  fana 
>>  armes  dans  la  Colonie  ;  on  n'y  rencontre  pas 
»  de  voleurs  :  les  Nègres  Marons  ne  font  de  mal 
»  à  perfonne  », 

Une  fécurité  fi  parfaite  n'éxifle  malheureufe-^ 
ment  que  dans  le  Livre  de  M.  H.  Les  Nègres 
Marons  ne  s'atroupent  que  trop  fouvent  ,  &C 
pillent  les  vivres  des  {labitations  ;  ils  font  même 
affcz  hardis  pour  aller  fur  les  chemins  détrouffer 
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îes  autres  Nègres  ,  &  quelquefois  des  Blancs 
Facotilleurs ,  ou  autres  Voyageurs  dont  Tapa* 
rence  &  la  fuite  ne  leur  en  impofe  pas  ;  auiîî  les 
Economes  des  biens  fitués  dans  les  montagnes 
font  toujours  armés  de  piilolets,  lorfqu'ils  mar^ 
chent  la  nuit.  Enfin  ,  quoiqu'il  nous  en  coûte 
d'affliger  M.  H.  pour  les  objets  chéris  de  fon 
amitié  complaifante  ,  nous  ne  pouvons  lui  diffi- 
muler  que  l'on  vient  de  rouer  dans  la  Colonie 
fept  Nègres  Marrons  convaincus  de  vols  6c  d  af- 
faiîinats  fur  les  grands  chemins  ,  &c  qu'aduelle- 
ment  même  les  montagnes  de  la  dépendance  du 
Port-au-Prince  font  défolées  par  leurs  fréquen- 
tes incurfions,  qui  font  fouvent  accompagnées  de 
meurtre. 

M.  H.  dit,  page  141  :  «  ils  font  tendres  & 
»  lajcifs  », 

Cette  dernière  épithéte  leur  convient  autant 
que  la  première  leur  va  mal  ;  plaignons  celui 
qui  la  leur  donne ,  c'eft  une  preuve  qu'il  n'en 
connaît  pas  la  fignificaiion.  S'il  l'avait  jamais  mé- 
ritée lui-même ,  l'eût-il  ainfi  profanée  en  la  prof* 
tituanr  au  penchant  phyfique  qui  réunit  un  Nègre 
à  fa  Nègrefîe  ? 

Des  organes  vigoureux  ,  fortement  pronon- 
cés 5  ne  fuffifent  pas  pour  bien  exprimer  Ta- 
mour.  Si  la  nature  les  a  renforcés  en  Afrique  , 
elle  oublia  de  les  accompagner  de  cette  âme  fea- 
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fibîe  &  délicate ,  foyer  toujours  ardent  de  la  ten* 
Greffe ,  où  fe  purifie  le  feu  de  l'amour ,  fans  en 
affaiblir  l'expreffion. 

Le  Taureau  miigiffant ,  le  Couriier  furieux  j 
courant  dans  les  fa  van  nés  après  leurs  femelles  , 
méritent-ils,  en  ces  inilans  oii  leurs  defirs  s*ex* 
priment  avec  tant  d'énergie  ^  le  nom  que  M.  H. 
donne  aux  Nègres  ;  font-ils  donc  tendres  auffi  "b 
Non  affurément  ;  toutefois  la  pafîion  de  ceux- 
ci  eil  affez  bien  afîimilée  avec  les  tranfports  mo- 
mentanés de  ceux-là. 

O  tendreiTe  !  O  vertu  des  cœurs  les  plus  fu- 
bUmes ,  fille  de  l'amour  qui  ne  peux  éxifter  fans 
lui  quoiqu'il  marche  fouvent  fans  toi  ;  celui  qui 
fut  long-tems  pénétré  de  tes  précieufes  influen- 
ces ,  eft  celui  qui  feul  a  droit  de  te  peindre» 
Lorfque  fes  yeux  ont  fouvent  été  remplis  de  ces 
douces  larmes  que  tu  fais  couler  ;  lorfqu'à  l'ap- 
proche de  fa  maitreffe  fon  cœur  a  mille  fois 
reffenti  ces  vives  palpitations  qui  font  plus  au 
bonheur  que  le  plaifir  même  ;  ou  bien  ,  lorfque 
près  de  la  perdre  &  de  s'en  éloigner ,  {qs  fens 
jfufpendus  quelques  inftans  paraifTaient  avoir  fait 
fuccéder  la  mort  à  la  douleur  ;  cet  homme  véri- 
tablement fenfible  ira-t-il  chercher  la  tendrefle 
chez  des  Nègres  ,  ou  même  chez  ces  femmes  de 
fang-mêlé,  quoique  plus  raprochées  de  roîre 
çfpèce  y  objets  d'une  débauche  effrénée  qui  pçu- 
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Nouvelles  côNSiD£kATit>NS 
vent  infpirer  l'amour  &  Tes  fureurs  ,  mais  qùï 
né  feront  }amais  fufceptibles  des  délkieufes  émo* 
tions  d'un  cœur  tendre  ? 

M.  H.  fait  bien  que  nous  ne  voulons  pas  h 
chicaner ,  fans  quoi  nous  lui  demanderions  com* 
ment ,  après  avoir  dit ,  page  132  ,  aucune  efpèce 
d'hommes  n'a  plus  d^intelligence,  il  fe  réduit  en- 
fuite  à  dire  3  page  142  ,  ils  ne  font  pas  ,  comme  on 
voit^  dépourvus  d'intelligence.  Ce  qui  nous  paraît 
bien  différente  II  ajoute  ,  &  les  Ecrivains  qui  leur 
ont  fuppofé  des  facultés  bornées  ^  Us  ont  jugés  trop 
légrrement. 

Mais  n'être  pas  dépourvu  d'intelligence  fui- 
vant^leur  Panégyrifle,  n'eft-ce  pas  précifément 
la  même  chofe  que  d'avoir  des  facultés  bornées 
fuivant  des  Ecrivains  qui  en  parlent  fans  enthou* 
fiafme  ?  Et  ceux-ci  n'ont  donc  pas  jugé  trop 
légèrement  \ 

M.  H.  dit  y  ils  font  au  contraire  adroits  &  fpiri^^ 
tuels,  Paffe  pour  ladreffe  en  certains  genres; 
m^is  fpirimels  nous  paraît  bien  fort ,  &  bien  peu 
conféquent  avec  les  lignes  précédentes.  L'épi^ 
îhére  de  fpirituels  leur  convient  à  peu  près 
comme  celle  de  tendres  :  vous  èiQs  même,  M.  H.  ^ 
moins  excufable  de  la  leur  avoir  donnée  :  vous 
,Vous  connaiffez  mieux  à  l'une  qu  a  l'autre. 

«  Je  crois  au  contraire ,  dit  M.  H.  page  143  ^ 
y>  qu'il  efl  néceffaire  que  les  Efclaves  de  cette 
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^  Colonie  foient  iouniis  à  une  loi  civile ,  qui  ne 
f>  peut  changer  ,  &  non  pas  à  la  loi  du  Maître; 
w  il€n  réfûlterait  que  le  Maître  aurait  fiu*  lui  le 
»  droit  de  vie  &  de  mort  ,  ce  qui  répugne  à 
»  tous  les  principes  ;  il  ferait  à  la  fois  lofFenfé  , 
f>  laccufateur  &  le  Juge  !  ...»  ce  ferait  con»-, 
H  fondre  toute  idée  de  juftice, 

»  Les  Nègres  des  Colonies  Françaifes  font  fou^ 
i>  mis  au  code  pénal ,  &  jugés  fuivant  TOrdon-*. 
»  nance  criminelle  :  l'Edit  de  1685  ,  ^^§^^  ^^s  pu^ 
♦>  nitions  que  leurs  Maîtres  peuvent  leur  infliger, 
»  &  établit  une  forte  de  proportion  entre  les 
»  fautes  &  le  châtiment  ;  mais  cela  n'empêche 
»  pas  que  des  Nègres  ne  périfTent  journellement 
»  dans  les  chaînes ,  ou  fous  le  fouet  ;  qu'ils  ne 
»  foient  affommés ,  étouffés ,  brûlés  ^  fans  aucime 

»  formalité  :  tant  de  cruautés  reftent  toujours  imr 
»  punies  h. 

Nous  ne  pouvons  mieux  répondi-e  à  cet  ar* 
ticle  que  par  l'extrait  d'une  lettre  d'un  habitant 
de  la  Martinique ,  qui  a  paru  imprimée  long- 
tems  avant  la  publication  du  Livi-e  de  M.  H» 
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On  nous  reproche  d'avoir  affajfinl dans  un  ca- 
chot  des  Nègres  qui  ne  nous  appartenaient  pas ,  &C4 
d'abord  ces  faits  font  extrêmement  rares  ;  en 
outre  ,  bien  aiiés  à  juftifier  ,  &  fuivant  la  Loi 
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qui  permet  de  tuer  tout  Nègre  étranger  qu^oft 
furprend  de  nuit  chez  foi ,  commettant  quelque 
délit  5  &  {iiivant  la  faine  raifon.  Car  enfin  ,  lorf- 
que  réxiftence  d'un  Nègre  entraine  avec  elle  la 
ruine  de  ma  fortune  ^  èc  qu'il  vient  fur  mon  ha- 
bitation exercer  fes  criminelles  pratiques  ,  la 
mort ,  6^  la  mort  même  la  plus  prompte ,  eil  fans 
doute  ce  que  me  diôent  l'intérêt  6c  l'équité. 

Habitant  fàibk  &  condefcendant  aux  crimes 
de  votre  efclave  ,  vous  n'ofez ,  vous  ne  voulez 
le  mettre  en  judice  vous-m^ême  ,  foit  parce  que 
les  formalités  font  longues  auparavant  d'en  ob*» 
tenir  le  paiement  s'il  eft  fupplicié ,  &c  que  voilà 
par  conféquent  un  fonds  mort  pour  vous ,  d'au- 
tant plus  intéreifant  que  votre  fortune  eil  mo* 
dique  ;  foit  parce  que  i^coo  livres  qu*il  fera 
peut-être  eâimé  ne  vous  dédommageront  pas  du 
profit  que  vous  apporte  ce  Nègre  qui  compenfe 
fes  mauvaifes  qualités  par  quelques  autres  vrai- 
ment utiles  pour  vous  ;  foit  enfin  que  ,  féduit 
par  la  foupleffe  &  la  docilité  apparente  de  votre 
Efclave  (  car  c'eft  en  général  afTez  l'adrefîe  du 
malfaiteur  ,  de  redoubler  de  zèle  d'un  côté , 
quand  il  aîTailine  de  Tautre)  ,  vous  ne  puiiîiez 
vous  réfoudre  à  le  croire  coupable  ,  que  ferai-je 
alors  ?  Le  dénoncer  î  Par  un  marronage  con- 
certé ,  vous  fauriez  le  fouflraire  aux  pourfuites 
de  la  Juftice  ;  d'ailleurs  comment  fournirais-je 
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3es  témoins  pour  le  convaincre  ?  Mes  Nègres, 
fes  vi£iimes,  ne  font  pas  reçus  à  témoigner  con- 
tre lui.  Mais  il  vient  furtivement  chez  moi  pour 
achever ,  pour  confommer  ma  perte  ;  le  fouffri- 
rai-je  tranquillement  ?  Je  le  ferai  arrêter  &  mou- 
rir y  dufré-je  le  payer  deux  cens  louis  :  fon  éxif* 
tence  m'en  eût  coûté  dix  mille. 

Telle  eft  la  pofition  j<3urnalière  de  beaucoup 
d'habitans  qui  ,  en  frappant  quelquefois  des 
coups  dont  ils  fentent  toute  l'importance  ,  n'en 
déplorent  pas  moins  en  fecret  la  cruelle  nécef- 
iité  qui  les  leur  a  prefcrits  :  ils  auront,  en  outre, 
toujours  une  réponfe  péremptoire  à  faire  à  ceux 
qui  les  accuferont  de  barbarie  :  l'humanité  à 
part,  qui  parle  plus  ou  moins  au  cœur  de  tous 
les  hommes ,  Pintérêt  dont  la  voix  s  y  fait  enten- 
dre d'une  manière  bien  plus  forte  ,  les  avertir 
fans  ceffe  du  degré  de  fé vérité  qu'ils  doivent 
employer  pour  mouvoir  avec  fuccès  tel  ou  tel 
artelier.  On  peut  crier  tant  qu'on  voudra  ,  qu'il 
eft  affreux  que  la  vie  des  hommes  dépende  du 
caprice  d'un  feul  ^  &c  que  chaque  habitant  foit 
im  rigoureux  defpote  dans  l'arrondiffement  de 
fes  terres  :  raffurez-vous  ,  phiiantropes  alar- 
més du  danger  de  cette  conftitution  ;  la  vie  de 
nos  Efclaves  nous  coûte  trop  cher  pour  en  dif- 
pofer  fans  raifon  ;  celui  qui  la  prodiguerait 
ferait  un  infenfé  bientôt  puni ,  en  devenant  lui- 
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84  Nouvelles  considération^ 
même  fa  vidime.  C'eil  une  réflexion  fimpfe  ; 
que  tous  ceux  qui  s'élévenr  contre  la  manière 
dont  nous  traitons  nos  Efclaves  ,  ne  paraiffent 
pas  avoir  affez  faite  ;  fans  nous  confidérer  comme 
des  Cultivateurs  obligés  par  état  de  ménager  les 
inftrumens  de  la  culture  ,  ils  nous  regardent 
comme  des  bourcaux  rafinés ,  qui  ne  cherchent 
par-tout  que  des  criminels ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  leur  infliger  des  fupplices ,  &:c. 

M.  H.  dit  5  page  145  ,  «  à  Saint-Domingue 
»  quiconque  eil  blanc  ,  maltraite  impunément 
»  les  noirs  ;  leur  fituation  eu  telle  qu'ils  font 
»  efclaves  de  leurs  Maîtres  &  du  Public  », 

En  vérité  ,  nous  fommes  furpris  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  ce  Difcours  ,  qu'un  homme 
qui  a  fait  dix  ans  de  féjour  à  Saint-Domingue 
ait  vu  ou  voulu  voir  d'une  manière  fi  peu  jufte. 
Les  Efclaves  maltraités  par  d'autres  que  leurs 
Maîtres  ,  ne  le  fouffrent  jamais  patiemment  , 
quoique  ce  foit  ordinairement  leur  infolence 
qui  provoque  un  Etranger  à  quelques  mouve- 
mens  violens  vis  à-vis  d'eux.  Au  moindre  coup 
qu'ils  en  reçoivent ,  ils  jettent  les  hauts  cris  ^ 
&  compromettent  fouvent  ainfi  leurs  Maîtres 
qui  ,  par  orgueil  ou  par  faibleife  ,  prennent 
d'abord  leur  parti  fans  favoir  s'ils  ont  tort  ou 
Tâifon.  Ces  fortes  de  fçènes  font  journalières 
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dans  les  Villes  ;  les  conféquences  ea  font  quel- 
quefois très-férieiifes, 

La  Police  même  veille  à  ce  que  les  Nègres 
ne  foient  pas  frappés  ;  nous  avons  vu  conduire 
en  prifon  un  Blanc  Traiteur  qui  ,  étant  au 
Marché  ,  avait  donné  un  foufletà  une  Négrefle, 
&  M.  H.  n'ignore  pas  que  M.  Torran  ,  Comman- 
dant au  Cap  5  fous  le  Gouvernement  de  M.  le 
Comte  Dcjiaing^  envoya  chercher  par  la  Ma- 
réchauiiée  un  nommé  Mercier ,  le  fît  attacher 
dans  fon  Magaiîn  même ,  &  conduire  ignomi- 
nieufement  en  prifon  ,  pour  avoir  battu  un  Nè- 
gre. Il  efl  vrai  que  cette  violence  du  Comman- 
dant ,  bien  plus  répréhenfible  que  celle  du  Ca- 
pitaine, fut  hautem.entdéfapprouvéepar  le  Gou- 
verneur-Général. 

Les  Nègres  font  à-peu-près  comme  les  fem- 
mes des  Halles  qu'il  faut  laiiTer  crier ,  &  dont 
on  doit  méprifer  les  inveûives.  Quelquefois 
la  patience  échappe  ,  fur-tout  aux  perfonnes  du 
Peuple  qui  ne  fe  piquent  pas  d'un  grand  fang- 
froid  ,  &C  prefque  toujours  celui  qui  s'eft  per- 
mis de  battre  un  Efclave  qui  ne  lui  appartient 
pas  ,  eft  enfuite  dans  le  cas  de  s*en  repentir. 
M.  H,  le  fait  ;  mais  ayant  eu  pour  but  d'inté- 
reffer  la  pitié  de  fes  Le£teurs  en  faveur  des  Nè- 
gres ,  il  s'ell  peu  foucié  de  Téxadlitude  ,  pourvu 

qu'il  les  ait  peints  miférables  &i  opprimés. 
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Il  termine  fon  Difcours  par  des  confeils  de 
douceur  &  de  modération  que  nous  fommes 
loin  de  défavouer ,  malgré  qu'ils  ne  foient  pas 
d  une  nécefTité  abfolue ,  parce  que ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  >  rintérêt  feiil  fuâit  pour  ks, 
prefcrire. 
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DISCOUP.  S     QUATRIÈME. 

Des  prétentions  que  ton  peut  avoir  à  la  fortune» 

V>  E  Chapitre  ncais  a  paru  très- bien  fait ,  rempli 
de  chofes  vraies  &  qui  n'avaient  encore  été  ex- 
pofées  dans  aucun  Ouvrage  d'une  façon  aufîî 
détaillée.  Nous  obferverons  feulement  que  les 
revenus  de  la  Colonie  ,  enfiés  de  plus  d'un  quart 
dans  tous  les  calculs  de  M.  H.  ,  ainii  que  noua 
l'avons  démontré  précédemment  ,  font  réduits 
ici  5  page  147 ,  à  805O0O5OOQ  1.  ,  au  lieu  de 
95,000,000  qu'il  a  mis  dans  fon  état  des  revenus 
de  1776.  Cette  variation  fut  un  des  premiers  in- 
dices qui ,  à  la  lecture  de  ce  Livre ,  nous  alarma 
fur  rexa£litude  des  calculs  de  l'Auteur. 

Il  nous  paraît  auiîi  qu'il  fe  trompe  ,  lorfqu'il 
prétend,  page  150  ,  que  la  fomme  em.pîoyée  à 
faire  valoir  l'induftrie  des  Articles ,  des  Ouvriers 
&  des  Fa£i:eurs  ou  Marchands  de  la  féconde  main  , 
fe  doublait  dans  trois  ans. 

Les  calculs  qui  fe  trouvent  depuis  la  page  1 54 
juf qu'à  celle  157  >  n'étant  que  des  eflimations 
idéales  ,  nous  n'en  exigeons  pas  cette  précifion 
mathématique ,  cette  juftefle  qu'on  doit  attendre 
de  calculs  fur  des  faits  ;  nous  dirons  même  qu'en 
général  ,  ces  eflimations  nous  ont  paru  alSex 
vraifemblables,.  F  iy 
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Nous  lifon?,  page  159  :  a  Le  foin  de  la  Juftiee 
»  occupe  près  de  njille  hommes  ;  ç'eft  affuré-^ 
»  ment  beaucoup  ,  û  Ton  s'arrête  au  nombre 
»  .des  Jufticiables  ;  c'eft  ,  peut-être  aufîî,  plus 
»  qu'il  n'en  faut  pour  Texpédition  des  affaires  :. 
»  il  eft  vrai  quil  y  a  une  infinité  de  procès  ; 
»  mais  il  y  en  aurait  fans  doute  moins  ,  s^il  y 
»  avait  moins  de  Gens  de  Juftiee ,  &  s^iîs  étaient 
>>  en  général  moins  avides  &  plus  expérimentésc 

^y  Les  procès  &  leurs  jugemens  coûtent  tou^ 
»  les  ans  un  peu  plus  de  5  millions  à  h  Colo-. 
»  nie ,  en  quoi  il  ne  faut  pas  comprendre  h  pré-. 
»  judice  du  mal-jugé,  qui  eft  un  malheur  tacite  ôç 
H  inappréciable  >k 

De  là  M.  H.  paffe  à  des  calculs  qui  concer-. 
»ent  la  chicane.  Nous  ne  nous  fommes  livrés  à 
aucune  difcufîion  à  ce  fujet  j  remarquant  avec 
humilité  que  M.  H.  ayant  été  toute  fà  vie  €lerQ 
de  Procureur  ou  d'Avocat ,  doit  être  par  eon-. 
féquent  initié  dans  tous  les  fecrets  de  l'art ,  & 
qu'il  a  dû  traiter  c^  qui  concerne  cette  partie  , 
avec  une  fupériprité  de  connaiffànces  quil  fe-^: 
fait  téméraire  à  nous  de  lui  eontefter ,  à  nous  , 
fur-tout  qui ,  n'ayant  jamais  été  que  vidimes  , 
devons  ignorer  les  m  y  fl  ères  des  facrifîcareurs. 

On  trouve  au  bas  de  la  page  161 ,  une  note 
calomnîeufe  que  nous  allons  tmgçQV  ici  poiit 
en  faire  voir  k  faii^eté. 
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«  Les  prifons  de  la  Colonie  produifent  aux 
»  Geôliers  des  revenus  immenl'es,dont  ils  ren- 
»  dent  ordinairement  une  partie  à  leurs  Pro- 
»  teneurs  ». 

Le  fait  eil  que  les  Geôliers ,  pour  fe  faire 
conferver  dans  ces  places  lucratives  ,  avaient 
imaginé  de  donner  tous  les  ans  un  prélent  au 
premier  Domefriaue  des  Adminiilrateurs.  Ce 
moyen  aufîi  vil  que  la  place  ,  avait  palTé  en 
ufage  ;  Mais  M.  le  Comte  d'Ennery  6c  M.  de 
Vaivres  aiîignèrent  à  cette  contribution  volon- 
taire des  Geôliers ,  un  emploi  bien  plus  nobîe^ 
Ils  la  firent  donner  irrévocablement  à  la  iMailon 
de  la  Providence  ;  6c  la  contribution  du  Geô- 
lier du  Port-au-Prince  fut  également  def- 
tinée  au  Curé  ,  pour  le  foulagement  des  Pau- 
vres. Ce  trait,  qu'il  eût  du  moins  fallu  citer  , 
fut  connu  &  applaudi  de  toute  la  Colonie. 

Il  en  eu  un  grand  nombre  d'autres  de  la  juf- 
tice  &  de  la  générofué  de  M.  le  Comte  d'En- 
nery  pendant  fon  adminiftration  des  Colonies , 
qui  euffent  mieux  paré  le  Livre  de  M.  H.  ^  que 
la  phrafe  envenimée  &  fauffe  de  fa  note ,  & 
toutes  celles  qu'il  a  glifTées  dans  le  cours  de  fon 
Ouvrage,  contre  un  Chef  dont  la  mémoire  fera 
toujours  chère  à  ceux  qui  ont  connu  avec  quel 
ïèle  il  voulait  le  bien,  avec  quelle  efficacité  il 
favait  l'opérer  ,  &  combien  il  alliait  de  gran- 
des vertus  à,  de  grands  talens,. 
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Ardent  à  noter  le  mal  ,  indifférent  à  remar- 
quer le  bien ,  M.  H.  a  fouvent  préféré  des  inii- 
nuations  vagues  ou  fauffes ,  à  des  faits  hono- 
rables &  vrais  qui  euffent  contrarié  l'idée  qu'il 
a  voulu  5  mais  vainement ,  donner  de  Tadminif- 
tration  de  M.  le  Comte  d'Ennery  ;  nous  ne  fe- 
rons pas  comme  lui ,  &  nous  faifirons  cette  oc- 
cafion  de  confacrer  ici  le  tribut  d'éloges  dûs  à 
un  grand  Homme  qui  n'eil  plus. 

Rappelions  donc  quelques-uns  des  traits  qui 
caradérifent  le  mieux  ce  Chef  des  Colonies 
Françaifes  de  l'Amérique  ;  en  les  entretenant  d'un 
tel  fujet  ,  nous  ne  craindrons  point  leur  repro- 
che. Ce  fera  leur  rappeller  un  Protedeur  dont 
elles  s'occuperont  toujours  avec  reconnaiiiance 
ôc  regret  ;  d'ailleurs  ,  retracer  fes  vertus ,  c'eft 
peut-être  en  renouveller  pour  elles  l'utilité  :  de 
tels  exemples  follicitent  dQS  imitateurs. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  à  redouter  que 
l'on  nous  foupçonne  un  inilant  de  ces  motifs  qui 
ont  tant  de  fois  infpiré  ces  louanges  intéreffées 
baifement  prodiguées  aux  vivans  :  celui  qui  brûle 
'  de  l'encens  fur  un  tombeau ,  fatisfait  fon  coeuif 
en  révérant  la  cendre  qu'il  renferme  ,  &  ne  fait 
ni  rougir  la  vérité ,  ni  fufpeder  fon  hommage. 

Les  deux  différentes  époques  de  l'adminiflra* 
tion  de  M.  le  Comte  d'Ennery  de  toutes  les  Co^ 
lonies  Françaifes  de  l'Amérique  ,  lui  donnèrent 


SUR  Saint-Domingue;  91 
Keii  (i*y  manifeiler  également  cet  efprit  d'ordre  , 
cette  pafTion  vive  de  la  juftice ,  cette  a£l:ivité  pré- 
voyante qui  le  portaient  à  ne  fe  point  borner 
aux  flridles  obligations  de  fon  devoir ,  quand  il 
appçrcevait  au-delà  quelque  bien  pofîible  à  faire» 
Confidérons-le  d'abord  pendant  les  cinq  années 
qu'il  gouverna  les  Ifles  du  Vent  :  {es  talens  pour 
l'adminiilration  y  brillèrent  avec  le  plus  grand 
éclat ,  &c  il  y  trouva  fouvent  l'occafion  d'exercer 
les  vertus  de  fon  cœur  fenfible  Se  compâtiffant , 
même  fous  l'apparence  d'une  vivacité  févère  ôc 
quelquefois  alarmante.  Nous  allons  en  citer  , 
çntre  mille  autres  ,  ^'exemple  fuivant. 

Une  pauvre  femme  devait  300  livres  à  un 
créancier  prenant  qui  l-a  tradiiifit  au  Gouverne- 
m;ent.  Elle  fe  préfente  toute  effrayée  ;  vous  de- 
vez ces  300  livres  ,  Madame  ,  lui  dit  M.  le 
Comte  d'Ennery  ?  -~  Oui  Monfieur.  —  Pour- 
quoi ne  payez-vous  pas?  — Je  n'ai  pour  tout 
bien  qu'un  Nègre  qui  va  le  matin  me  chercher 
de  l'eau  &  du  bois  pour  m.on  ménage.  Se  que 
j'envoie  le  foir  en  journée  :  il  me  rapporte  trois 
petites  pièces  qui  fervent  le  lendemxain  à  me  nour- 
rir. — ■■  Il  faut  le  vendre  ,  Madame  ,  Se  payer.  — 
Monfieur,  fi  je  le  vends,  je  mourrai  donc   de 

faim  ,  car  il  ne  me  refera  plus  rien Morbleu, 

Madame  ,  quand  on  doit  il  faut  payer  :  dépêchez 
de  vous  exécuter  j  —  Monfieur  ,  j'y  vais,. 
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Il  la  fiiit  jufqu'au  bout  de  la  Salle ,  en  ui  ré- 
pétant de  payer  ,  s'éloigne  de  la  foule,  arrête  la 
femme  par  le  bras  5  &  lui  met  vingt  louis  dans 
k  main.  Pénétrée  de  reconnaifîance  ,  elle  fe  re- 
tourne &  veut  le  remercier ,  il  la  pouffe  prbmp- 
tement  dehors  de  peur  que  l'on  ne  s*apperçoive 
de  ion  bienfait ,  &  lui  répète  encore  ,  en  éle- 
vant la  voix  ,  payez  ,  Madame  ,  entendez-vous  ^ 
payez  au  plus  vite,  il  le  faut  abfolument. 

Un  incendie  confidérable  confuma  en  1766  , 
une  partie  àes  maifons  du  Fon-Royal ,  chef-lieu 
de  la  Martinique  :  la  garnifon  fut  commandée 
&  accourut  ;  le  Général ,  à  la  première  nou- 
velle de  ce  malheur  ,  fort  du  Château  ,  traverfe 
avec  rapidité  les  cours  &  la  Savanne  qui  le  fé- 
parent  de  cette  Ville ,  arrive  au  lieu  où  fe  pai^ 
fait  cette  fcèae  de  défolation  ,  y  fait  donner  les 
fecours  les  plus  puiiTans  &  les  mieux  entendus, 
&  parvient  à  éteindre  les  flammes  bien  plutôt 
qu'on  ne  l'efpérait  :  c'était  pendant  la  nuit  ;  dans 
ces  accidens  cruels  le  pillage  vient  ordinairement 
confommer  la  perte  de  ceux  qui  s'y  trouvent 
enveloppés  ,  mais  les  ordres  furent  fi  bien  don- 
nés, ,&  la  préfence  du  Chef  en  impofa  tellement 
aux  gens  mal-intentionnés ,  que  perfonne  ne  fe 
plaignit  d'avoir  eu  des  effets  détournés.. 

M.  le  Comte  d'Ennery  mit  lui-même  ,  plu- 
fieurs  fois,  la  main  à  rouyrag.e  pour  hâter  le^ 
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Travailleurs  :  fon  adivité  le  reproduifait  par- 
tout en  même  tems.  Il  rifqua  fouvent  fa  vie , 
menacée  par  les  décombres  qui  tombaient  à  côté 
de  lui  ;  fa  fenfibilité  ne  lui  permettait  pas  de  fe 
tenir  éloigné  :  il  fe  précipitait  au  milieu  du  dan- 
ger pour  y  faire  porter  plus  promptement  du 
remède. 

Epuifé  de  fatigue ,  il  ne  fe  retire  que  lorfqu'il 
eft  affuré  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  Le 
lendemain  il  s'informe  avec  foin  des  pertes  que 
l'on  a  faites  ,  d^s  moyens  que  Ton  peut  avoir 
pour  les  réparer.  Il  encourage  les  uns  ,  aide  les 
autres  :  deux  mères  de  famille  qui  pofTédaient 
pour  feuîs  biens  leurs  petites  maifons  que  les 
flammes  avaient  dévorées  ,  fe  trouvaient  fans 
aucune  reflburce;  ému  de  leur  fituation ,  il  court 
à  fa  caifle  >  &  revient  aufîi-tôt  donner  à  ces  deux 
infortunées  des  fecours  aiTez  confidérabks  pour 
réparer  leur  perte. 

La  nuit  du  13  au  14  Août  de  cette  même  an- 
née i  766 ,  fut  encore  plus  fatale  à  la  Colonie  de 
la  Martinique ,  qu'elle  frappa  d'un  défaflre  uni- 
verfel.  Un  ouragan  terrible  porta  la  mort  en  plu- 
fieurs  endroits  ,  &  des  ravages  par-tout  ;  l'ïfle 
entière  fut  dévaflée.  Témoin  &  vi(dime  de  cette 
fcène  de  défolation  ,  nous  en  confervonsla  mé- 
moire profondement  gravée ,  &c  nous  pouvons 
affurer  que  de  tous  les  fléaux  de  la  nature  ,  au- 
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Clin  ne  peut  être  comparé  à  celui-là.  Les  orageas 
portent  dans  un  cercle  étroit  ,  le  tremblement 
de  terre  ne  fe  fait  violemment  fentir  que  dans 
un  efpace  borné  ,  6c  laifîe  du  moins  les  plan* 
tations  ,  dont  les  fruits  fervent  à  réparer  fes 
effets;  mais  Fouragan  terrible  frappe  par-tout  à 
k  fois ,  renverfe  les  maifons  ,  détruit  les  fortu- 
nes ,  attaqué  la  vie  ,  arrache  les  plantations  , 
anéantit  la  récolte  préfente  &c  celles  à  venir  ,  & 
celui  qui  fauve  fes  jours  ,  menacés  par  la  chute 
des  arbres  &  des  bâtimens ,  ne  trouvant  le  len- 
demain ,  au  lieu  de  l'opulence  de  la  veille ,  que 
la  mifère  &:  la  faim  >  regrette  de  fiirvivre  à  fes 
biens ,  &  de  n'avoir  pas  péri  comme  eux. 

Le  Comte  d'Ennery  ,  afligé  alors  d'un  éréfi- 
péle  très- douloureux  à  la  jambe  ,  oublie  les 
maux ,  monte  à  cheval  malgré  les  prudentes  re*- 
préfentations  de  ceux  qui  l'entourent ,  parcourt 
rapidement  tous  les  quartiers ,  voit  ,  juge  par 
lui-même ,  &c  laiffe  fur  fa  route  des  marques  de 
fon  paffage  ;  traces  inéfaçables  qui  ne  s'oublieront 
pas,  mille  bienfaits  les  ont  gravées  dans  tous  les 
cœurs» 

Il  fait  diflribuer  des  vivres  chez  prefque  tous 
les  habitans ,  6c  verfe  dans  le  fein  des  plus  indi- 
gens ,  des  aumônes  confidérables ,  prifes  de  fes 
propres  deniers.  L'argent  qu'il  avait  porté  pour 
ce  noble  em.ploi  fut   répandu  avant  qu'il  eut 
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têrmiré  fa  coiirfe  :  mais  fa  générofité  lui  fît  cher- 
ther  des  moyens  d'y  fuppléer  II  épulfe  d'abord 
îa  bourfe  des  perfonnes  qui  l'accoaipap^naient  ; 
«nfuite  il  emprunte  aux  plus  riches  habitans ,  & 
marque  aind  tous  Tes  pas  par  dîs  fecours  &des 
confolations  qui  chafîent  Aç^s  cœurs  découragés 
ce  morne  défefpoir  ,  fruit  du  malheur ,  fouvent 
plus  funefle  que  le  malheur  même  ,  en  ce  qu'il 
^te  jusqu'au  defir  de  fe  procurer  des  reffources» 
Enfin  le  Comte  d'Ennery  arrive  ^Salnt-PUrre^ 
!e  lieu  le  plus  peuplé  &  le  plus  riche  de  toute 
la  Colonie  :  il  y  était  précédé  de  fa  renommée  ; 
il  y  paraît  fuivi  de  bénédidions.  Son  mal  s'é- 
tait aigri  par  fes  fatigues  ;  il  traverfe  la  ville 
touché  dans  un  hamac  ;  des  larmes  échappent  de 
fes  yeux  en  voyant  tant  de  ruines  :  il  détache  de 
FHôtel  de  l'Intendance  un  grand  nombre  d'Ou- 
vriers qu'il  rend  au  fervice  public  ;  il  fait  tirer 
des  Magafms  du  Roi  des  matériaux  de  toutes 
fortes  pour  réparer  les  maifons  qui  font  le  plus 
endommagées.  11  charge  M.  Benln^  Négociant, 
de  tirer  à  vue  fur  fon  Banquier  de  Paris ,  20,000 1. 
pour  diilribuer  aux  Pauvres  les  plus  nécefTiteux: 
aufTi ,  quelque  tems  après ,  celui-ci  lui  écrivant 
pour  lui  apprendre  qu'il  avait  fait  honneur  à  fa 
traite  ,  ajouta  ces  mots  remarquables  :  vous  faites 
bien  différemment  de  vos  Prédéceffeurs  ,  ils  s'enri- 
chiff aient  aux  IJles  ,  &  vous  ^  vous  y  mancrer  U 
vôtre. 
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M.  le  Comte  d'Ennery  cédant  aux  deiirs  dii 
Roi  pour  aller  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité 
à  Saint-Domingue  en  1775  ,  eut  occaiion  en 
paflant  à  la  Martinique ,  d'y  jouir  du  prix  flat- 
teur de  fes  vertus ,  &  de  connaître  les  fenti- 
lîiens  qu'il  y  avait  infpirés  :  il  vit  une  Colonie 
reconnaiffante  fe  porter  en  foule  à  l'arrivée  im- 
prévue d'un  ancien  Chef  qui  reparaiffait  fans 
autre  pouvoir  que  celui  qu'il  s'était  affuré  fur 
les  cœurs  pendant  fon  adminiftration. 

L'éloge  le  plus  précieux  >  celui  que  ne  peut 
empoifonner  l'envie  ,  qu'elle  ne  faurait  accufer 
de  baffe  adulation  j  qui  honore  également  ceux 
qui  le  font  6c  celui  qui  le  reçoit  ;  c'efl  fans 
doute  cette  joie  fubite  ,  ce  mouvement  de  l'âme  > 
ce  cri  du  fentiment ,  ces  acclamations, toujours 
l'exprefîion  fidèle  du  cœur  ,  qui  marquèrent 
l'accueil  que  reçut  M.  le  Comte  d'Ennery  en 
abordant  à  la  Martinique.  Le  bruit  de  fon  arri- 
vée renouvella  les  profondes  imprefîions  qu'a- 
vaient faites  une  régie  bienveillante  &  délin- 
ïéreffée. 

Les  campagnes  fufpendirent  leurs  travaux 
pour  venir  jouir  de  la  vue  de  leur  Bienfaiteur* 
Les  Habicans  coururent  lui  porter  en  tribut  des 
hommages  d'autant  plus  flatteurs,  que  l'amitié 
feule  les  prefcrivait  alors.  L'image  de  l'alé- 
greffe  était  peinte  fur  tous  les  vifages  :  tout  le 

monde 
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monde  était  heureux  du  même  bonheur.  Tant 
de  témoignages  de  fenfibilité  ,  dont  la  fource 
était  fi  pure  ,  avaient  droit  de  toucher  l'homme 
vertueux  qui  s'en  voyaitTobjet.  M.  le  Comte  d'En- 
nery  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  ;  il  parlait  à 
tous  avec  bonté  ,  fe  reffouvenant  de  tout  le 
monde  ,  comme  tout  le  monde  fe  reffouvenait 
de  lui  :  on  lui  appliqua  jugement  ces  deux  vers 
de  l'aimable  Chantre  des  faifons. 

*  Environné  ,  preJJ^é  de  ces   Colons  qu'il  aime  ^ 

Il  part  content  de  tous  ,  ^  fur-tout  de  lui-même^ 

Il  avait  fçu  infpirer  aux  Colonies  étrangères 
&  voifmes  ,  non  le  même  deeré  d'afFedion  . 
mais  les  mêmes  fentimens  de  refpeâ:  &  d'ef- 
time ,  6c  de  plus  une  crainte  fondée  fur  {^^  ta- 
kns  militaires ,  enforte  que  fon  nom  feul  eût 
peut-être  fuffi  dans  les  circonflances  a^luelîes, 
pour  éloigner  l'Ennemi  des  rivages  qu'il  aurait 
défendus. 

Après  avoir  ainfi  recueilli  le  prix  flatte  urd  e  {^% 
vertus,  &  fenti  combien  il  efl  doux  d'être  aimé,  il 
arriva  à  Saint-Domingue,  où,  malgré  la  courte 
durée  de  fon  adminiftration  ,  il  la  fignala  par 
l'ordre  qu'il  rétablit  dans  tous  les  Etats,  k  tran- 
quillité qu'il  fît  renaître  ,  &  la  gloire  qu'il  eut 
de  conclure  avec  l'Efpagne  le  traité  des  Hmites 
des  poiTeffions  de  Saint*Domingue  ,  &  d'en  faire 
tracer  la  ligne   de  démarcation  9  ouvrage  tenté 

Partie  I,  Q 
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{bavent ,  ôc   regardé  iufques-là  comme  impratî^ 
cable  ;  Mais  M.  le  Comte  d'Ennery  ne  voyait 
dans  les  difficultés  qu'un  attrait  de   plus  pour, 
entreprendre  quand  la  chofe  était  utile. 

Il  fit  plufieurs  fois  le  tour  de  cette  immenfe 
Colonie  pour  connaître  par  lui-même  les  diffé- 
rentes reffources  que  la  difpofition  naturelle  du 
lieu  pourrait  offrir  en  cas  d'attaque  ,  &  celles 
que  l'art  y  pourrait  ajouter  ;  ne  bornant  pas  le 
bien  qu*il  voulait  faire  à  la  Colonie  ,  au  feul 
tems  oii  il  la  gouvernait ,  il  traça  pour  fon  Suc- 
ceffeur  des  inflrudions  oii  brillent  les  lumières 
les  plus  fCires  ,  &  les  idées  les  plus  juiles  ,  ren- 
dues avec  un  ton  de  franchife  6c  de  chaleur  qui 
nous  fait  regretter  de  ne  pouvoir  publier  ce  mo- 
nument précieux  des  vues  profondes  &  réfléchies 
de  ce  grand  Adminiflrateur  :  ce  fut  au  milieu  de 
CQS  occupations ,  que  la  mort  vint  le  furprendre. 

Il  n'efl  plus  !  cet  homme  j  l'ami  de  la  vérité  &: 
dela^uflice,  vi£^ime  de  (es  travaux  continuels 
&  de  fon  zèle  pour  le  fervice  du  Ç.oi.  M.  le 
Comte  d'Ennery  mourut  au  Port-au-Prince  le 
13  Décembre  1776,  après  dix-fept  jours  d'une 
fièvre  que  l'on  n'avait  pas  d'abord  jugé  dange- 

reufe. 

Pendant  le  cours  pénible  de  cette  funefle  ma- 
ladie 5  fon  ame  veillant  encore  avec  toute  fon 
Eclivité  aux  portes  de  fon  tombeau  ,  malgré  la 
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force  du  mal ,  il  ne  cefîa  de  travailler  avee  fes 
Secrétaires.  La  mort ,  que  le  Guerrier  affronta 
fans  pâlir  fur  le  champ  de  bataille  ,  l'épouvante 
quelquefois  lorfque  ,  couché  fur  un  lit  de  dou- 
leur, il  la  voit  s'avancer  entourée  d'appareils 
funèbres*  C'efl:  à  cet  inftant  terrible  que  la  fai- 
bleffe  &  la  crainte  fe  gliffent ,  malgré  lui  ,  dans 
un  cœur  qui  ne  les  avait  jamais  connues  :  alors 
la  nature  ,  épuifée  par  un  long  combat,  fuccom- 
bantfous  les  coups  redoublés  d'une  maladie  mor* 
telle  5  ne  laiiTe  voir  au  lieu  du  Héros  intrépide  j^ 
que  l'homme  moribond  &  tremblant.  Mais 
M,  d'Ennery  conferva  jufqu'à  fon  dernier  inf- 
tant  5  ce  courage  &  cette  force  d'âme  qui  Ta* 
.Vaient  caraôérifé  pendant  fa  vie. 

Dans  les  derniers  jours  de  fa  maladie,  fes 
Médecins  &  les  perfonnes  qui  l'entouraient 
cherchaient  à  lui  diflimuler  fon  état  ;  il  s'en  ap* 
perçut  ;  eh  pourquoi ,  kur  dit-il  y  vouloir  me  ca^ 
cher  que  je  fuis  en  danger  ;  croyez-vous  que  je  ne 
fâche  pas  mourir  ?  Auffi-tôt ,  rafTemblant  {es  for-* 
ces ,  il  écrivit  à  fon  Souverain.  Cette  lettre  ,  la 
dernière  a£lion  de  fa  vie  ,  contenait  ^  fans  doute  , 
i'exprefîion  de  fes  fentlmens  ,  &  l'offrande  de 
fes  jours  à  fon  Maître.  Pour  en  donner  une  jiiffô 
idée  ,  nous  allons  rapporter  ici  une  autre  lettre 
que ,  fix  mois  auparavant ,  il  lui  avait  adreffée  j 
en  le  remerciant  de  fes  bontés  :  on  y  verra  d'à-* 
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vance  annoncé  le  trifte  facrifîce  dont  la  con- 
fommation  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Nous  y 
Joignons  auffi  la  lettre  du  Roi  ,  témoignage  ho- 
norable à  la  mémoire  de  M.  d'Ennery  ,  &  qui 
vaut  mieux  que  tous  nos  éloges.  Quelle  âme 
froide  ne  fe  fentirait  pas  touchée  du  caradère  de 
bienfaifance  qui  s'y  fait  remarquer  ?  Quels  bre- 
vets, quels  titres  d'honneur  valent  celui-là  ? 

Letmdu  Roi  â  M,  k  Cornu  d'Ennery, 

«  Je  n'ai  point  oublié  les  facrifices  que  vous 
»  m'avez  faits ,  ni  les  engagemens  que  j'ai  pris 
»  avec  vous.  Vous  êtes  libre  de  revenir,  &  je 
»  ne  vous  faurai  pas  mauvais  gré  d'ufer  de  cette 
>»  liberté  :  mais  les  circonftances  aduelles  exige- 
»  raient  que  vous  prolongeaffiez  votre  féjour  à 
»  Saint-Domingue  5  votre  réputation  m'y  fer- 
5>  vira  beaucoup. 

>y  Pour  vous  donner  une  marque  de  la  fatls- 
»  fadion  que  j*ai  de  la  conduite  que  vous  avez 
»  tenue  dans  les  différentes  Colonies  que  vous 
»  avez  adminiilrées ,  j'ai  ordonné  que  l'on  vous 
»  expédiât  les  pouvoirs  de  Lieutenant-Général , 
»  en  vous  affuranî  que  perfonne  ne  prendra  rang 
»  fur  vous. 

»  J'exige  encore  de  votre  zèle  le  facrifîce 
»>  d'une  année,  bien  fur  que  vous  en  prolongeriez 
w  la  durée  au-delà,  fi^à  cette  époque ,  la  fureté  de 
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h  mes  pofTeflîonsle  demandait.  Après  vous  avoir 
»  fait  connaître  le  bien  de  mon  fervice ,  je  vous 
»  permets,  &  même  il  eit  de  ma  juftice  de  vous 
»  ordonner ,  de  vous  y  refufer  ,  û  votre  f anté 
>y  s'oppofait  à  vos  eiForts.  M.  de  Sartine  vous  fera 
»  connaître  plus  particulièrement  m.es  inien- 
H  lions  »» 

Rêponfc  de  M.  le  Comte  ctEnmry  au  Roh 

SIRE, 

i<  Je  ferais  indigne  d'être  Français  &  de  fervir 
»  votre  Majeflé,  fi  j'héfitais  un  moment  à  pro- 
»>  longer  mon  féjour  à  Saint-Domingue ,  puif- 
H  qu'elle  daigne  le  croire  utile  à  fon  fervice. 

»  J'ai  pleuré  en  lifant  la  lettre  dont  votre  Ma- 
»  jefté  m'a  honoré.  Il  n'éxifte  pas  de  termes  af- 

fez  forts  pour  exprimer  à  votre Majeflé leten- 
»  due  de  la  reconnaiffance  que  fes  bontés  infinies 
»  &  fon  humanité  ont  profondément  gravée 
»  dans  mon  cœur.  Avec  une  telle  lettre  ,  SIRE, 
»  l'homme  le  plus  médiocre  efl  élevé  au-deffus 
»  de  lui-même.  J'oublie  tout ,  femme  ,  enfans  , 
»  amis ,  &  je  ne  regretterai  même  pas  la  vie  ,  fi 
»  je  la  perds  en  fervant  le  meilleur  des  Maîtres, 

»  Votre  Majeflé,  en  me  donnant  le  grade  de 
»  Lieutenant-Général ,  m'a  récompenfé  au-delà 
»  de  ce  que  j'ai  pu  mériter  ,  &  je  fuis  trop  vrai 
»  pour  ne  pas  faire  obferver  à  votre  Majeflé  que 
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»  je  pafTe  fur  plufieurs  de  mes  camarades  qui 
y^  l'ont  iervie  à  la  guerre  avec  bien  plus  d'utilité 
^  &  de  diflin^tion  que  moi. 

9*  Je  reilerai ,  Sire ,  à  Saint-Domingue  ^  un  aa 
»  Se  tout  le  tems  que  votre  Majefté  le,  jugera  né- 
«  ceffaire  à  fon  fervice;  mais  je  la  fupplie  de  me 
»>  permettre  de  retourner  en  France  aufîl-tôt  que 
»  (ts.  Colonies  ne  feront  plus  menacées  ^^ 

>>  Je  promets  à  votre  Majefté ,  zèle  &c  courage  ;, 
»  je  f aurai  périr ,  fi  befoin  eft  ,  à  la  tête  de  lét 
»  poignée  de  Soldats  qu'elle  m'a  confiée  ^  mais. 
>>  je  la  fupplie  d'obferver  que  j*ai  préfentement  * 
»  quatre  mille  hommes  de  Troupes ,  dont  trois 
»  mille  font  fous  les  armes  pour  défendre  l'im» 
»  menfe  poffefilon  de  Saint-Domingue:  je  ne  puis. 
^  donc  répondre  que  de  ma  bonne  volonté*». 

Ainfi  s'exprimait  M.  le  Comte  d'Ennery  ^  il  ne 
ConnaifTait  point  ce  ftyle  de  Cour  froidement 
conipaffé  ;  fon  cœur  était  fon  feul  guide  ;  il  ai* 
mail  fon  Maître  <k  en  était  aimé. 

A  la  nouvelle  de  fon  trépas  :>  la  Martinique  & 
la  Guadeloupe  pleurèrent  ûncèrement  fa  perte  & 
rendirent  à  fa  mémoire  deshonneurs  publics ,  juf- 
qu'alors  fans  exemple  :  Saint-Domingue  voulut 
lui  élever  un  monument,  &  les  Confeils  affemblés 
délibérèrent  i^our  fournir  aux  moyens  de  foa 
exécution  à  laquelle  on  travaille  a£luellement. 

(^i)  Ce  nombre  eft  ^Im  ^ue  doublé  depuis  ce  tems» 
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La  France  perdit  un  grand-homme  qui  avait 
gîorieufement  parcouru  la  moitié  de  fa  carrière  , 
&  l'eût  fans  doute  terminée  d  une  manière  en- 
core plus  brillante ,  fur-tout  à  ce  moment ,  fi 
une  mort  prématurée  ne  fur  venu  l'enlever  au 
milieu.  Les  Colonies  perdirent  un  appui ,  un 
Prote6kur  qui  connaiffait  leurs  befoins  &  les 
repréfentait  fouvent.  Ce  fut  à  ces  titres  qu'il 
obtint  juftementles  regrets  de  Fim  &  de  l'autre 
hémifphère: 

Revenons  à  M.  H». 

Il  dit,  page  163  ,  «  fouvent  les  autres  emploies 
»  font  donnés  dans  la  Colonie  par  des  Adminiftra- 
»  teurs  qui  n'ont  pas  eu  le  tems  de  connaître  ceux 
»  dont  ils  font  choix  ». 

Les  emplois  qui  reilent  à  la  difpofition  des 
Adminiftrateurs ,  dans  les  Colonies  ,  font  peu 
nombreux  &  peu  conféquens.  Les  places  de  Pro- 
cureur ,  celles  dans  la  MaréchaufTée  &  quelques 
Subalternes  de  Bureaux  ;  c'eft  à  peu  près  tout. 
Que  l'on  ne  s'en  prenne  donc  pas  à  eux ,  des  Pro- 
tégés fans  mérite  ,  lorf qu'il  s'en  trouve  quelque  ; 
fois. 
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De  Vagriculture. 


DISCOURS    PREMIER. 

T>^  t exploitation  des  Terres. 

V->  E  Difcours  ae  prête  pas  une  ample  matière 
à  la  critique  ;  les  erreurs  qui  s'y  trouvent  femées 
par-ci  par-Ià  ,  font  légères  &  de  peu  de  confé- 
quence.  Nous  en  allons  remarquer  brièvement 
quelques-unes. 

Page  170 ,  «  le  commerce  national  qui  s'af- 
»  fure  de  toutes  les  produ^ions  de  la  Colonie  , 
^  voudrait  encore  étendre  {qs  prétentions  fur  îe 
»  fonds  de  la  culture  ;  c'eiî  un  afîbcié  bien  dur  >>. 

Si  un  habitant  doit  à  un  Négociant ,  il  efl  tout 
îîmpîe  que  la  dette  foit  hypothéquée  fur  le  fonds 
mis  en  valeur  avec  les  avances  que  celui-ci  a 
fournies.  Qu'efl-ce  qu'on  peut  trouver  là  de  biea 
dur  ? 

Page  171 5  «  la  fortie  du  rabac  n'eft  pas  per^ 
»  mife  ^. 

Il  n'éxifte- 'aucune  Loi  qui  la  défende  ;  Tentrée 
en  France  n'ert  était  pas  permife  au  tems  où 
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M.  H.  écrivait  jj  mais  on  pouvait  le  charger  en 
entrepôt  pour  l'Etranger  ;  &  aujourd'hui  que 
descirconflances  particulières  ont  forcé  les  prin- 
cipes exclufifs  de  la  Ferme  du  tabac  en  France  , 
aujourd'hui  que  les  Fourniffeurs  de  Glafœw  ,  ne 
peuvent  plus  tenir  leur  marché  avec  les  Fer- 
miers-Généraux de  Paris  ,  nous  falfiffons  ce 
moment  pour  exhorter  les  habitans  des  Ifles 
Françaifes  à  fe  livrer  à  ce  genre  de  plantation 
facile  &  peu  difpendieux,  auquel  les  troubles 
deflrudeurs  ,&  peut-être  interminables,  delà 
Virginie ,  promettent  un  fuecès  de  plufieurs  an- 
nées. 

Page  172,  «  on  peut  avec  cent  Nègres  re- 
»  cueillir  &  fabriquer  dix  milliers  d'indigo  >>. 

II  faut  pour  être  éxad,  en  rabattre  un  grand 
tiers. 

P^ge  175  j  ^^  îe  cafîer  eïl  un  arbufîe  dont  le 
»  bois  efl  dur  ;  il  croît  ^  s'élèverait  jufqu'à 
»  vingt  pieds,  fi  l'on  n'avait  pas  foin  de  le  réduire 
^  en  buiiTon  \u 

Le  caner  efl  en  effet  un  arbufle  dont  le  tronc 
eflaffezdur,  mais  dont  les  branches  font  des 
lianes  prefqu'auiTi  pliantes  que  l'ofier  ;  il  ne 
s'élève  ,  au  plus  ,  qu'à  la  hauteur  de  neuf  à  dix 
pieds,  lorfqu'on  le  laiffe  venir  en  plein  venr; 
mais  la  difficulté  d'en  recueillir  les  grains 
oblige  de  l'arrêter  dans  fa  troifième  année,  à  la 
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hauteur  de  trois  à  quatre  pieds  ,  ce  qui  fe  fait 
en  arrachant  les  deux  feuilles  naiffantes  qui  for- 
ment la  fommité  de  la  tige. 

Page  '74,  "  on  peut  prolonger  l'éxiftence  du 
»  cafier  en  coupant  le  tronc  au  raz  de  la  terre  :  il 
»  produit  une  nouvelle  tige  qui  dure  encore  huit 
»  ou  dix  ans  >^. 

Nous  connaiflbns  très-bien  ce  moyen  de  ra- 
îcuniiTenîent ,  les  ouragans  répétés  des  Mes  du 
Vent  ont  forcé  de  l'y  admettre  j  mais  ces  reje- 
tons ne  portent  ordinairement  que  deux  belles, 
récoltes ,  ils  dépériffent  enfuite  ,  &  meurent  à 
la  quatrième  année  >  même  dans  les  meilleures. 


a  Plus  l'arbufle  a  de  fève,  plus  le  fruit  doit 
^  avoir  de  perfedion  >». 

M.  H.  fe  trompe  bien  évidemment:  ce  principe 
eu  faux ,  non-feulement  pour  le  café  ,  mais  pour 
tous  les  fruits  en  général.  Il  eft  aifé  d'en  donner 
ia  raifon  phyfique. 

Les  tubes  capillaires  d'une  jeune  plante  ^ 
ayant  plus  d'énergie  ,  pompent  en  plus  grande 
quantité  les  fucs  végétaux  qui  fe  trouvent  en 
abondance  dans  une  terre  neuve  ;  comme  ils  ont 
alors  ime  dimenfion  confidérable,  ils  abforbent 
plus  de  matière  ,  &c  en  raifon  de  leur  jeuneffe  , 
l'emploient  plus  proniptement  à  la  formation  du 
fruit.  Mais  celui-ci  eu  devient  d'autant  moin^ 
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parfait,  que  les  fucs  ont  été  moins  élaborés 
dans  les  canaux  par  oii  ils  ont  circulé  ,  &  où  il$ 
ont  pris  le  degré  d'afîinement  néceffaire  pour 
devenir  parties  conilitiiantes  du  fruit ,  mais  par- 
ties plus  groiîlères  que  û  ces  mêmes  fucs  enflent 
féjourné  long-tems  dans  les  différens  tuyaux  de 
la  plante,  dont  un  âge  plus  avancé  eût  rétréci 
les  dimenfions  &  les  orifices  ,  6c  qu'il  aurait 
rendus  par-là  fufceptibles  d'une  diâillation  moins 
copieufe ,  plus  lente ,  mais  plus  épurée. 

M.  H.  qui  appelle  ici  aflez  imprudemment 
l'expérience  à  fon  fecours  ,  voudra  bien  nous 
permettre  de  lui  dire  qu'en  ayant  fait  à  ce  fujef 
de  très-fuivies  ,  nous  fommes  décidément 
pour  le  café  très^fec,  par  la  raifon  qu*il  en  a 
donnée  lui-même  de  l'évaporation  des  acides, 
&  de  l'évanouiflepient  des  foufres  ;  mais  nous 
fommes  auiîi  pour  le  café  le  plus  petit ,  comme 
moins  chargé  de  parties  hétérogènes  ,  &  comme 
étant  l'ouvrage  plus  long  &  par  çonféquent 
plus  achevé  de  la  nature  ;  car  ,  il  efl:  à  remar- 
quer à  l'appui  de  notre  raifonnement ,  que  les 
groffes  graines  de  café  font  mures  beaucoup 
plutôt  que  les  petites  ,  &  que  les  jeunes  ar^ 
brifleaux  5  dans  la  furabondance  produdive  des 
premiers  inftans  de  leur  fécondité  ,  portent  in-. 
différemment  dans  prefque  tous  les  moi?  de 
l'année ,  de.  ces  groifes  graines ,  ébauche  de  la^ 
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nature  ,  par  oii  elle  effaie  {es  forces ,  &  qui 
font  cependant  l'objet  delà  préférence  de  M.  H. 

Il  nous  dit,  page  182,  «  que  les  fouches  de 
>*  canne  mifes  en  tas  deviennent  en'  féchant ,  le 
»  meilleur  chauffage  que  l'on  puiffe  employer 
»  pour  la  fabrication  du  fucre  », 

Cette  idée  nous  ayant  paru  très-neuve,  nous 
avons  fait  des  recherches  éxades  pour  favoir  û 
elle  appartenait  toute  entière  à  M.  H.,  &  nous 
avons  trouvé  qu'on  lui  devait  tous  les  honneurs 
de  l'invention  ,  aucun  habitant  ne  s'étant  encore 
avîfé  de  fe  fervir  d'un  tel  chauffage  qu'il  prend 
toujours  dans  fa  bagafe  ,  c'eff»à-dire  dans  la 
canne  paffée  au  moulin  ,  êc  defféchée  par  te 
tems.  Mais  nos  informations  nous  ont  auffi  con- 
duit à  voir  avec  douleur  ,  que  cette  idée  n'a- 
vait féduit  perfonne ,  &  que  loin  de  la  mettre 
en  pratique  y  on  Pavait  généralement  trouvée 
ridicule. 

Page  1 84  5  «  les  plants  de  cafier  fe  mettent 
i}  ordinairement  à  douze  ou  quinze  pouces  de 
»  profondeur  dans  la  terre ,  &  à  fept  ou  huit 
»  pieds  de  diflance.   Le  cafîer  réuffit  bien  fur 

les  collines  &  les  montagnes  oîi  les  pluies 
»  font  fréquentes  ,  &c  les  eaux  s'écoulent  faci- 
»  lement». 

M.  H.  n'a ,  fans  doute ,  jamais  vu  planter  de 
buis  neuf  :  les  petits  pieds  de  cafcrs  qu'on  y; 
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tr^nfplante  ont  un  pivot  très-court ,  garni  d'une 
chevelure  délicate.  On  fait  un  trou  d'environ 
quatre  pouces  de  profondeur  dans  une  terre  bien 
détrempée  dans  un  tems  pluvieux  ,  &  Ion  y  con- 
fie la  jeune  &  faible  tige  ,  qui  périt ,  fi  quel- 
ques jours  de  pluie  ou  de  brouillard  ne  fui  vent 
immédiatement  cette  opération. 
I  11  n*efl  pas  éxad  de  dire  que  le  cafief  réuffit 
bien  fur  les  collines  &  les  montagnes  ;  c'eft  faire 
entendre  qu'il  ne  réuiTirait  pas  dans  une  plaine  , 
tandis  qu'au  contraire,  cet  arbriffeau  ne  vient 
jamais  auiTi  touffu ,  &  ne  donne  jamais  autant  de 
fruits  que  dans  ces  vallons  frais,  dans  ces  gorges 
profondes  qui  féparent  les  monticules  les  uns  de^ 
autres. 

Nous  fommes  peu  fatisfaits  de  îa  note  aui  ter- 
mine ce  difcours,  pages  188  &  189;  M.  a',  après 
avoir  dit  que  la  frugalité ,  le  travail  &  la  modé- 
ration  font  les  commencemens  de  îa  fa^effe 
ajoute  : 

«  Ces  maximes  font  excellentes ,  mais  elles  ne 
»  font  guères  fuivies  par  les  habitans  de  la  Colo- 
»  nie;  ledéfordre,  la  témérité  des  engagemens, 
»  l'inexpérience,  le  tumulte  des  paffions  ,  la  dé' 
»  bauche  &  la  cruauté ,  fe  mêlent  trop  fouvent 
»  aux  principes  de  leurs  établiffemens ,.. 

Voilà  de  ces  traits  qui  ne  conviennent  qu'à 
un  très-petit  nombre,  &  que  M.  H.  a  eu  tort  de 
généralifer.  Pourquoi  attribuer  les  vices  de  quel- 
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ques  individus  à  la  maffe  'des  habitans  de  la  Cô^' 
lonie  ?  Ce  font  les  paffages  de  ce  genre  multi- 
pliés î  fur-tout  dans  le  fécond  volume  de  l'Ou* 
vrage  de  M.  H.  ,  qui  ont  révolté  fes  Le£leurs. 
Accufateur  emporté  ^  il  n'avait  plus  de  droit  à 
devenir  Juge  impartial  &  modéré* 
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DISCOURS    SECOND. 

JJes  moyens  de,  fenilifer, 

V/Nllt  5  page  191 ,  «  le  fol  de  Saint-Domlnme 
y>  eft  extrêmement  varié  :  au  Port-au-Prince  il 
»  produit  des  légumes  qu'il  refufe  aux  Jardiniers 
w  des  environs  du  Cap  ;  du  rocou  à  Léogane  , 
»>  il  n'en  vient  point  au  Cul-de-fac  ;  du  coton 
»  aux  Gonaïves ,  &  prefque  point  ailleurs  ;  du 
»  fucre  brut  dans  la  partie  de  l'Oueil,  &  peu  dans 
»  les  parties  du  Nord  &  du  Sud  »» 

Le  fol   de  Saint-Domingue  eil:  varié  ;  maïs 
cette  variation  fe  trouve  à  peu  près  la  même 
dans  tous  les  quartiers  ;  il  n'y  a  de   différence 
que  des  plaines  aux  m.ornes.  Le  Marché  du  Cap 
efî  aufîî  bien  pourvu  de  légumes  que  celui  du 
Port-au-Prince;  le  rocou  ne  vient  point  au  Cul- 
de-fac ,  parce  que  dans   cette  riche  plaine ,  la 
fertilité  étant  due  à  des  travaux  d'arrofage  ,  la 
canne  eil  le  feul  objet  de  cette  induftrieufe  cul- 
ture, mais  il  y  viendrait  comme  ailleurs,  s'iî 
méritait  la  peine  d'y  être  planté. 

Le  coton  vient  également  par  toute  l'IUe  :  il 
eft  très-beau  aux  Gonaïves.  Ce  genre  de  planta- 
tion n'exigeant  pas  de  grands  débours ,  les  habi- 
tans  de  ces  quartiers  nouvellement  établis  s'en 
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font  occupés  de  préférence  ;  iis  commencent  a 
former  des  fucreries.  Nous  ne  pouvons  com- 
prendre comment  M.  H.  a  pu  ajouter  que  le  ter- 
rein  produit  an  fucrc  brut  dans  la  partie  de  COueJl^ 
&  peu  dans  les  parties  du  î^ord  &  Sud  ;  comme 
Il  le  fucre  brut  &  le  fucre  que  l'on  terre  enfuite 
n^étaient  pas  précifément  la  même  production 
de  la  nature  ;  comme  fi  tout  le  fucre  n'était  pas 
brut  avant  que  la  main  de  l'homme  &  une  pré- 
paration de  plus  lui  donnât  la  qualité  de  terré. 

Il  y  a  dans  ce  paflage,  une  telle  abfurdité, 
que  nous  voudrions  pouvoir  la  fuppofer  une 
erreur  de  Copifte  ,  d'autant  plus  que  M.  H.  au- 
rait encore  confidérablement  contrarié  ici  fes 
calculs  d'eftimation  des  denrées  ;  car  fa  réca- 
pitulation 5  page  59  5 fait  fabriquer  dans  la  partie 
du  Sud  3  vingt-deux  fois  autant  de  brut  que  de 
blanc ,  &  dans  la  partie  de  l'Oueft  ,  citée  ici 
comme  la  plus  abondante  ,  feulement  trois  fois 
plus  de  brut  que  de  terré.  La  proportion  eft 
inverfe  dans  le  Nord.  M.  H. ,  à  iquelle  page  faut- 
il  vous  croire  ? 

Tout  ce  qu'on  lit  depuis  la  page  191  ,  juf* 
qu'à  celle  196  ,  au  fujet  de  la  canne  ,  nous  a 
paru  affez  jufte  ;  nous  remarquerons  feulement 
cette  note. 

«  Quelques  Colonies  ont  entrepris  de  renou- 
»  veller  des  terres  ufées ,  plutôt  par  ^  de  fauTC 

»  travaux 
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1^  travaux,  que  par  les  récoltes  qu'elles  avaientv 
>>  produites  ,  en  employant  le  varech  :  cette  mé-' 
»  thode  ne  vaut  rien*  Le  varech  corrompt  le  fol, 
»  &  ne  lui  donne  qu'une  chaleur  momentanée  t 
»  d'ailleurs  ,  il  communique  au  fucre  une  âcreté, 
»  qui  lui  ôte  toute  fa  valeur  y>. 

M,  H.  a  fans  doute  voulu  parler  de  îa  Bar- 
bade ,  la  feule  des  Ifles  où  la  méthode  de  fumer 
avec  le  varech  foit  ufitée.  Ayant  vu  par  nous* 
mêmes  5  nous  pouvons  lui  répondre  fur  cet  ar* 
l-icle  avec  quelqu'avantage. 

Les  habitans  de  la  Barbade  foni  contraints  de 
fé  fervir  du  varech  ,  par<:e  que  leurs  terreins 
effétés  par  des  produdions  nombreufes  &c  ré^ 
pétées  5  manquent  des  fels  néceffaires  à  toute 
efpèce  de  végétation.  Cette  méthode  leur  a 
très-bien  réuffi  ^  &  leur  eft  abfolument  indif- 
penfable  j  puifque  les  terres  oii  l'on  ne  met  pas 
de  varech  ne  peuvent  aujourd'hui  rien  produire-* 
Quant  au  goût  acre  ,  perfonne  ne  s'en  eft  en- 
core apperçu  ,  ni  plaint  ;  le  raifonnement  de 
M.  H.  fe  trouve  donc  ici  en  défaut  ,  avec  l'ex- 
périence :  nous  en  fommes  peines  ,  mais  il  nous 
y  a  bien  accoutumé  dans  le  cours  de  fon  Ou-  ^ 
vrage. 

Que  répondre  à  là  touchante   apoflrophe  âù 
Cafîer  qui  termine  fi  éloquemment  la  page  1 97  } 

Partie  lé  ^  H      ' 
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Nous  ne  pouvons  mu$  reftifer  à  l'envie  d'en 
tranfcrire  ici  quelques  lignes. 

«  O  Cafîer,  funefle  pféient  de  l'Arabie  I  Çom- 
>>ment  dédommagerez-vous  les  Colons  de  ce 
»  que  vous  leur  ayez  fait  perdre  ?  i.es  beûiaux 
»  que  l*on  entretenait  dans  les  bois ,  les  animaux 
»  fauvages  &  peu  féroces  dont  ils  étaient  rem- 
»  plis ,  les  matériaux  qu'ils  devaient  fournir  pen- 
5>  dant  une  infinité  de  fiècles ,  les  rofées  ...... 

H  les  ruifîeaux , . . .  les  hommes  qui  devaient  être 
»  employés  aux  travaux  les  plus  utiles:  vous  avez 
9f  tout  dévoré ,  tout  détruit  >». 

Nous  prendrons  la  liberté  d'obferyer  à  M.  H, 
que  le,  cafier  étant ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
nn  arbufte  naturellenient  fort  dur  ,  il  n'aura 
peut-être  pas  été  tpuciié  de  cette  attendriffante 
interrogation,  de  cette  figure  de  rhétorique  fi 
heureufement  placée  dans  cet  endroit  ,  qu'elle 
a  caufé  un  effet  général  chez  tous  les  Lecteurs 
attentifs  ,  celui  de  la  furprife  :  c'efl:  du  moins 
quelque  çhofe;  pour  nous,  nous  avons  été  au- 
delà.  Ce  paffage  nous  a  fait  plus  d  un.e  forte 
4'impreflion.  Nous  aimons  à  la  folie  cette  tour- 
nure poétique ,  ce  ûyle  figuré  qui  anime  tout, 
jufqu'à  un  fimple  &  faible  arbrifTeau  ;  nous  air 
Ions  tâcher  de  l'imiter  &  de  fuivre  ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  l'idée  brillante  de  M.  H.  ,  pour  lui  faire 
répondre  fon  Cafier  j  il  nous  femble  donc  l'en"- 
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tendre  ,  lui  dire  en  flyle   analogue   au  fien: 

«  O  H.  je  n'ai  rien  fait  perdre  aux  Colons  ; 
»  de  quoi  voulez- vous  donc  que  je  les  dédom- 
»mage  ?  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  demandé 
»  Téxiflence  :  le  peu  d'acceffolres  qu'exige  ma 
»  culture  eu  ce  qui  l'a  déterminée.  D'ailleurs  ne 
»  regrettez  pas  ce  que  vous  dites  que  j'ai  dévoré, 
F  >>  &  fongez  que  tous  les  cochons  marrons  qui 
»  étaient  dans  les  bois  que  j'ai  remplacés  ,  6c 
»  que  vous  pleurez  fi  amèrement  ^  n'auraient 
w  jamais,  eux  &  leur  poflérité,  valu  mes  pro- 
9>  durions  qui  fe  font  quelquefois  élevées  à  plus 
»  d'un  tiers  du  produit  de  tous  les  revenus  de  la 
»  Colonie ,  &u  qui  même  encore  aûuellement  , 
»  dans  mes  jours  de  difcrédit ,  en  forment  plus 
»  d'un  cinquième  w. 

Page  198 ,  «  le  cafîer  eu  le  feul  arbre,  le  feul 
»  des  végétaux  à  Saint-Domingue ,  dont  la  racine 
»  pénètre  à  quelque  profondeur.  Le  bois  de  fer  , 
»  l'acoma  qui  fe  pétrifie  dans  la  terre  ,  n  ont  pas 
»  des  racines  profondes  ;  ils  les  étendent  fur  un 
»  grand  diamètre  ,  qui  leur  fert ,  pour  ainfi  dire  , 
»  de  piédefial  ;  mais  le  cafier  enfonce  profonde- 
»  ment  les  fiennes  i>. 

Que  l'homme  qui  rapporterait  ce  qu'il  aurait 
lu,  ou  ce  qu'on  lui  aurait  dit ,  s'exprimât  ainfi  , 
nous  tâcherions  de  lui  perfuader  amicalement 
qu'on  l'a  trompé.  Mais  quand  un  homme  qui  a 
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vil,  ou  pu  voir  par  lui-même  ,  écrit  &  décrit 
d  une  façon  fi  peu  juâe  ,  quelle  reffource  refte- 
t-îi  vis-à-vis  de  lui ,  &  que  dire  ,  en  effet  ,  à 
M.  H.  lorfqu'il  prétend  que  le  cafîer  enfonce  fes 
f  acines  bien  plus  profondément  qu'aucun  arbre  ? 
Tandis  que  l'on  trouve  à  chaque  pas  ,  fur-touf 
dans  les  routes  nouvellement  frayées ,  des  fou- 
ches  d'arbre  que  Ton  n  a  pu  arracher  du  fein  de 
la  teïre  ,  Se  qu'il  faut  fouvënt  prendre  le  parti  de 
brûler  fur  fa  furface  ,   parce  qu'il  en  coûterait 
trop  de  travaux  pour  les  déraciner  ,  &  qu'au 
contraire  le  cafier  ,  mal-à-propos  qualifié  urbre  , 
n'a  qu'un  pivot  de  quinze  à  dix-huit  pouces  au 
plus  y  enfoncé  dans  la  terre  ,  &:  devenant  quel- 
quefois bifurque  :  aufTi  l'ouragan  l'arrache-t-il 
avec  beaucoup  de  facilité  5  quoiqu'on  le  tienne 
âu  plus  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Ces  erreurs  de 
fait  font  impardonnables  à  l'être  du  règne  ani- 
mal appelle  homme ,  qui  a  éxiflé  dix  ans  à  côté 
de  l'être  du  règne  végétal  appelle  cafier. 

M.  H.  dit ,  page  loi  ,  que  les  eaux  féjournent 
dans  les  plaines  du  Cap  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre &  de  Janvier ,  Se  qu'il  y  fait  fec  pendant 
Juin  &  Juillet.  Le  Le^eur  efî  averti  de  ne  pas 
prendre  de  ces  Almanachs  ,  ils  ne  font  pas  plus 
èxafts  que  les  autres ,  &  chaque  année ,  l'expé- 
rience s'avife  de  les  contrarier. 

M.  H,  a  bien  raifôn ,  pages  204  ^  20  5  ,  de  pré- 


SUR  Saint-Domingue;.       117 

tendre  au  fiijet  des  eaux  à  détourner  ,  pour  ar- 
rofement ,  ou  moulins,  que  toutes  conventions  , 
ou  aâ:es  tendant  à  priver  ceux  qui  en  pourraient 
jouir  par  la  fuite  ne  font  que  comminatoires 
dans  le  fond,  parce  que  il  l'état  confentait  que 
les  Tribunaux  les  autorifafTent,  il  en  porterait 
indiredement  la  peine  par  la  privation  dés  den- 
rées que  ces  avantages  auraient  mis  à  même  de 
fabriquer  fi  on  les  eût  rendus  généraux.  Cette 
idée  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vuedans  tous 
les  Arrêts  à  intervenir  fur  cette  matière ,  &:  peut 
fervir  à  réfoudre  les  plus  grandes  difficultés.  On 
ne  peut  que  remercier  M.  H.  de  l'avoir  établie 
êc  démontrée.. 
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DISCOURS      TROISIÈME. 

Des  injîmmtns  néceffaires  À  ta  préparation  des 

denrées^ 

Il  o  u S  allions  nous  occuper  de  ce  Dîfcours  , 
îorfque  nous  reçûmes  la  lettre  fuivante  :  nous 
la  mettons  avec  plaifîr  en  place  de  nos  obferva- 
tîons  ,  très  -  perfuadés  que  le  Public  n  y  per- 
dra pas.  Nous  fommes  feulement  fâchés  que 
les  occupations  intéreiTanres  des  hommes  inf- 
tniits  de  cette  Colonie  ,  ne  leur  ait  pas  permis 
de  nous  mettre  plus  fouvent  à  même  de  fubfli- 
tuer  à  notre  travail  le  réfultat  de  leurs  expérien- 
ces &  de  leurs  réflexions. 

»  Le  parti,  que  vous  avez  pris  ,  Moniteur ,  de" 
publier  vos  obfervations  fur  l'Ouvrage  de  M.  H., 
efl  aullî  courageux  qu'utile.  Si  ce  Livre  ,  tableau 
informe  de  la  Colonie  Françaife  la  plus  pré- 
cieufe  ,  n'alliait  pas  aux  erreurs  qu'il  renferme , 
lin  fond  d*intérêt  Se  un  air  de  candeur  qui  pour- 
rait les  accréditer,  il  vaudrait  mieux  le  dédai- 
gner que  de  le  combattre.  Mais  comme  à  tra- 
vers la  marche  dégingandée  de  l'Auteur,  Tin- 
cohérence  de  fes  idées  ,  &  {qs  contradidions 
fans  nombre  ,  on  apperçoit  quelques  vérités 
fripantes  &  des  vues  jufles  ;  il  eil  néceffaire 
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âe  démontrer  que  cet  Ouvrage  n*eft  pas  par-tout 
également  eflimable ,  &c  de  prouver  que  M.  H» 
a  fouvent  plus  de  verbiage  que  de  raifonne- 
ment ,  Se  plus  de  préfomption  que  d*éxaditud@, 
»  Comme  vous  ne  vous  attacherez  peut-être 
pas  ,  Monfieur  ,  à  examiner  fcrupuleufement 
toutes  ces  matières  traitées  dans  les  Confidéra- 
tions  fur  Saint  Domingue ,  &  qu'il  en  eft  dont 
rÎHtérêt  plus  preffant  peut  vous  détourner  des 
autres  t  j'ai  cru  pouvoir  vous  envoyer  quelques 
notes  ,  fur  les  Manufactures  de  fucre.  Cet  objet 
m'a  femblé  très-mal  apperçu  par  M.  H.  Voyez 
fi  vous  croyez  mes  remarques  dignes  d'être 
jointes  aux  vôtres ,  ou  û  vous  devez  bénigne- 
ment  les  incendier.  Je  vous  les  livre  ^  à  vous  ^ 
l'option. 

»  Pour  quels  Leéleurs ,  peut-on  demander  ; 
font  écrits  les  Difcours  trois  &  quatre  du  Livre 
troifième  ?  Efl-cepour  des  Européens ,  qui  n'ont 
jamais  vu  de  fucrerie  ,  ou  pour  des  Colons  qui 
s'en  occupent  ?  Ils  ne  peuvent  fûrement  conve- 
nir ni  aux  uns ,  ni  aux  autres  :  les  Européens  n'y 
trouveront  que  des  defcriptions  tronquées  ou 
des  détails  flériles  ;  &  les  fucreries  feront  re- 
butées par  rinutilité  des  obfervations  ,  ôc  les  er- 
reurs choquantes  qu'elles  contiennent. 

»  D'abord  M.  H.  dit ,  page  206  ,  que  le  mou- 
lin^  à  bêtes  fournit  à  un  équipage  de  chaud'. ères , 
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&  que  le  moulin  à  eau  peut  fournir  à  deux. 

>^  J'ignore  oh  l'Auteur  a  vu  ces  moulins  ex-' 
traordinaires  Scies  heureux  habiîans  qui  les  pof- 
fèdent  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  Saint-Domingue.  J'ai 
parcouru  cette  Ifle  ,  comme  lui  ;  je  connais  les 
principales  fucreries  qui  y  font;  &  je  fais  que 
teurs  RégifTeurs  font  très-fatisfaits  ,  lorfque  deux 
moulins  à  bêtes ,  ou  un  moulin  à  eau-  fourniiTent 
à  un  feul  équipage.  Cela  arrive  même  rarement  ; 
car  on  pourrait  faire  alors  de  vingt-cinq  à  trente 
barriques  de  fucre  par  femaine  ;  c'èft-à-dire  en- 
viron 185000  livres;  M. H.  îrouve4-il  que  cène 
fok  pas  affez? 

y>  A  la  page  fuivante ,  cet  Auteur  rejette  dédai--. 
gneufement  les  moulins  à  vent.  Il  ignore  ,  fans 
doute,  qu^it  en  éxifte  quelques-uns  à  Saint-Do- 
mingue ,  &  beaucoup  dans  d^autres  Colonies  ^ 
qui  ont  le  plus  grand  fuceès.  Il  ignore  que  à 
nous  n'en  avons  pas  davantage  ,  il  faut  Fattri- 
buer  uniquement  à  l'impéritie  des  Ouvriers,  & 
à  la  timidité  des  liabitans.  Quel  moteur  plus 
puiffant  que  les  vents  a-Hfés}  Et  dans  qu^l  lieu, 
font- ils  plus  forts  &  plus  conftamment  réglés. 
qu  à  la  plaine  du  Cul  de-fac  ? 

>^C'€it  fans  doute  un  moulin  à  V€nt,qui  pour* 
rait  fournir  à  deux  équipages ,  pendant  les  dix* 
huit  ou  vingt  heures  que  règne  la  brife  ;  &  il 
ftrait  facite  de  prévenir  les  momens  de  calma  ^ 
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en  famaffant  du  vin  de  canne  dans  différens  baf- 
fins  ,  où  une  lefîive  préparatoire  en  fiifpendrait 
la  fermentation. 

»  Cette  dernière  affertion  trouvera  peut-être 
des  contradideurs.  La  fermentation  du  vin  de 
canne  eft  û  prompte  ,  qu'on  croira  qu'il  n'ell 
pas  poiîîbîe  de  l'arrêter  ;  mais  j'ai  la  preuve  cer- 
taine de  cette  poiîibilité  ;  &  je  puis  >  avec  affu- 
rance  ,  en  indiquer  les  moyens. 

»  Indépendamment  des  caufes ordinaires  delà 
fermentation  ,  il  en  eu  deux  qui  l'accélèrent 
toujours  prodigieufement  dans  le  vin  de  canne  : 
c'eft  la  chaleur  de  l'air  qui  circule  dans  les  fu- 
creries ,  &  le  refle  de  crafle  ou  de  vin  de  canne  , 
toujours  un  peu  aigre  ,  qui  demeure  dans  les 
baïîins  chaque  fois  qu'on  les  vuide  ;  levain  puif- 
fant,  qui  a  bientôt  communiqué  fa  corruption 
Eli  vin  de  canne  frais ,  qui  coule  du  moulin. 

»  Il  faut  donc  détruire  ces  deux  incoavéniens , 
ou  du  moins  en  diminuer  les  effets  ;  &:  pour 
cela  ^  on  n'a  qu'à  remplacer-  les  baffi ns  démefu- 
rés  ,  doPxt  on  fe  fert  ordinairement  ,  par  des 
baiîins  qui  contiennent  une  feule  grande  ;  on  les 
couvrira  foigneufement  &  on  les  lavera,  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  les  vuider, 

M  Mais  comme  cette  précaution  ne  fuffira  peut- 
être  pas  pour  le  vin  de  canne  qu'on  voudra  con- 
lerver  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  il  faut 
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y  jetter  une  certaine  quantité  de  craie  ,  ou  de 
quelqu'autre  faible  alcali  ;  &  cette  légère  adap- 
tion  Tempêchera  de  fermenter  ,  fans  détruire 
fon  acide  conftitutif» 

»  Je  gliffe  fur  la  defcription  infuffifgnte  ,  que 
M.  H.  fait  des  moulins  à  bêtes  ,  pour  venir  au 
fécond  paragraphe  delà  page  m. Cet  Auteur, 
parlant  des  moulins  à  eau ,.  prétend  qu'il  ne  faut 
pas  employer  ce  moteur  en  grande  quantité  , 
dans  la  crainte  de  faire  tourner  les  moulins  trop 
rapidement.  Comment  n'a-t-il  pas  remarqué  que 
ce  ferait  cependant  le  feul  moyen  de  donner  à 
cette  efpèce  de  moulins  la  force  qu'il  leur  at- 
tribue plus  haut  ?  Si  vous  craignez  de  fatiguer 
votr^  balancier ,  augmentez-en  le  diamètre  ;  aug* 
mentez  également  celui  de  la  roue,  vous  dou- 
blerez la  puilTance  de  vos  leviers  ,  en  les  alon- 
geant ,  fans  leur  donner  unç  célérité  dangereufe* 

»I1  prétend  encore  qu'il  ne  faut  placer  la  roue 
que  fix  pouces  au-deffus  du  niveau  du  fond  de 
la  tare  vanne  ,  oubliant  que ,  depuis  le  point  de  la 
tarevanne  ,  qui  fe  trouve  fous  le  rayon  per- 
pendiculaire de  la  roue  ,  il  eft  effentiel  que 
cette  tarevanneait  au  moins  vingt  pouces  d^in- 
clinaifon  pour  faciliter  l'échappement  des  eaux  , 
Se  empêcher  le  labour ement  de  la  roue. 

»  Les  dimenfions  des  moulins  à  eau  que  M.  H, 
donne  modejiemem  pour  Iss  meilleures   que   ton 
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pu'ffe  employer  9  même  imaginer  ,  lui  ont  été  four- 
nies par  quelqu'Artiite  qui  l'a  trompé,  aufE  Je 
ne  veux  point  lui  en  attribuer  les  erreurs. 

»  Rendons-lui  la  juftice  d'obferver  auflî  qu'il  a 
fagement  combattu  l'exécution  des  moulins  de 
fer.  Ces  machines  n'ont  nullement  réufîî  ,  & 
font  cependant  fufceptibles  d'acquérir  bien  plus 
de  folidité  &  de  force  que  nos  moulins  ordi- 
naires. Il  faudrait   pour  cela  augmenter  le  dia- 
mètre &  l'épaifleur   des  tambours  ,  renforcer 
le  tourillon  des  pivots  ,  &  fur-tout  porter  plus 
de  foin  dans  la  régularité  des  formes  qui  a  tou- 
jours été  négligée;  enfin  fe  fervir  d'un  fer  plus 
duaile  que   n'efl   celui  des  mines  de  M.  d^  la 
Bdoufe,  Je  penfe  qu'alors  ces  moulins  n'auraient 
pas  les  dérangemens  fréquens  qu'éprouvent  ceux 
dont  nous  nous  fervons  ;  &  quant  à  la  grande 
pefanteur  des  rolles,  on  fait  que  ce  défaut  eil 
affez  diminué  par  la  pofition  verticale  ,  &  par 
la  force  centrifuge  que  leur  communique  le  mou- 
vement de  rotation. 

»  M.  H.  aurait  bien  pu  nous  parler  de  l'inven- 
tion heureufe  qui  a  fait  agrandir  le  diamètre  des 
tambours  latéraux  ,  d'un  tiers  de  plus  que  le 
tambour  du  centre  ,  principal  moteur  de  cette 
machine.  Cette  invention ,  qui  femble  contredire 
les  loix  ordinaires  de  la  méchanique  ,  n'efl  pas 
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moins  avantageufe  que  furprenante  ,  &;  a  pref- 
t|ue  doublé  la  force  des  moulins.  Si  elle  a  trouvé 
quelques  improbateurs ,  c  efl  parce  que  les  Char- 
pentiers ignorans  ,  qui  ont  voulu  l'exécuter, 
n'ont  pas  connu  la  courbe  ,  que  décrit  Téchap» 
pement  des  dents ,  &  ont  gêné  l'engrenage  ^  en 
plongeant  trop  leurs  épicycloïdes. 

«  J'arrive ,  avec  M.  H. ,  à  la  page  iio^Sc  je  le 
trouve  aufîi  mauvais,  Chymifte  que  mauvais 
Méchanicien. 

«Le  vin  de  cannes,  dit-il,  tombe  du  baiFtn 
H  dans  une  première  chaudière ,  où  un  feu  mO" 
»  déré  le  dégage  de  fes  parties  aqueufes  ;  après 
»  cela  il  eil  verfé  dans  une  féconde  ,  où  on 
»  lui  enlève  ,  avec  l'écumoire ,  la  craffe  &  tou- 
»  tes  les  malpropretés  qui  y  font  mêlées  ;  puis 
»  on  répanche  dans  une  troiiième ,  ou  ,  en  s'é- 
»  paiiTiffantj  il  fe  change  en  firop  ;  &  enfin  il 
H  paffe  dans  la  dernière  ,   où  on  achève   de  le 
ki  cuire  ,  &:  où  des  leffives  de  cendre^  de  fonde  > 
»  de  chaux  ,  ou  de  fuif,  le  dégagent  des  huiles 
»  étrangères  qii'il  çanti.ent ,  &  achèvent   àê  le 
i^  purifier  Se  d'en  former  le  grain  ». 

»  Vous  voyez,  Monfieur,  que  ces  obfervations 
font  auffi  fauffes  que  le  raifonnement  qu'elles 
entraînent. 

»  M.  H,  ne  connaît  pas  plus  le  fucre  que  l'ar^ 
de  le  fabriquer  ;  s'il  en  avait  quelques  notions  «i, 
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H  n'aurait  pas  dit  que  c'eft  dans  la  premièirô 
chaudière  que  s'évaporent  toutes  les  partiel 
âqueufes  ;  car  fi  l'eau  que  contient  le  refou  s'éva* 
porait  là  ^  il  n'aurait  pas  befoin  d'aller  plus 
avant  ;  il  ferait  cuit ,  quoique  mêlé  encore  à 
beaucoup  de  parties  hétérogènes.  Ce  n^H  pas 
non  plus  dans  la  quatrième  j  ou  batterie  ,  qu'il 
reçoit  des  préparations  de  lefîîve  ;  elles  y  feraient 
nulles,  &  ne  ferviraient  qu'à  empêcher  les  par- 
ties intégrantes  de  ce  fel ,  prefqu'élaborées  ,  de 
former  leur  combinaifon. 

»  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  fentir  le'peit 
d'éxaûitude  du  récit  de  M.  H. ,  qu'en  lui  oppo- 
fanr  le  détail  clair  &  précis  des  procédés  qu'on 
fuit  depuis  l'inflant  où  le  vin  de  canne  tombe 
dans  ia  première  chaudière ,  jufqu'à  celui  où  il 
eil  cuit  dans  la  batterie  :  le  voici. 

»  Dhs  que  le  vin  de  canne  a  coulé  dans  îa  pre^ 
inière  chaudière,  le  Raffineur prend  une  fomme 
quelconque  de  cendres ,  de  potafTe  ,  de  foude  , 
ou  plus  communément  de  chaux  ,  qu'il  jette  dans 
le  vin  de  canne ,  &  qu'on  nomme  leffive  :  cette 
leiîive  a  la  propriété  d'attaquer  le  phlegme  ,  par 
l'effet  néceffaire  des  alcalis  fur  les  acides;  ^ 
c'efl  de  fa  quantité  relative  ,  introduite  dans  le 
vin  de  canne  ,  &  du  vrai  point  de  faturation  , 
que  doit  réfulter  une  cryflallifation  parfaite. 

>?  De  cette  première  chaudière  ,  où  U  vefou 
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a  éprouvé  un  certain  degré  de  chaleur ,  il  paffe 
dans  une  féconde,  moins  éloignée  du  fùyer,  & 
là  une  ébullition  lente  le  dégage  des  principales 
matières  graffes  &  vifqueufes  qu'il  contient  àc 
qu'on  enlève  rapidement  avec  Técumoire. 

»  On  le  verfe  après  dans  une  troifième  chau- 
dière, encore  plus  rapprochée  du  feu  ,  oii  on 
continue  à  l'écumer  avec  foin  ,  &  oii  il  fe 
change  en  firop  :  puis  il  eft  épanché  dans  la 
dernière ,  nommée  batterie  ,  où  un  feu  plus  ^ûi£ 
lui  faifant  évaporer  le  refte  des  parties  aqueufes  ; 
lui  donne  bientôt  le  degré  d'épaiiîifîement  nécef- 
faire  à  fa  cuiffon. 

»  Alors  on  met  le  fucre  dans  des  bacs  de  bois  i 
pour  le  refroidir ,  s'il  doit  refier  brut ,  6c  dans 
4es  pots  de  terre  ,  en  forme  conique ,  fi  on  veut 
le  blanchir. 

»  C'eft  dans  ces  derniers  vafes ,  que  fe  forme  fa 
cryftallifation  ;  &  c'eft  de  fa  cryflallifation  que 
provient  cette  blancheur  éclatante  ,qui  diftingue 
aujourd'hui  le  fucre  de  Saint-Domingue. 

»  Ce  ferait  peut-être  ici  le  moment  de  jetter 
quelque  jour  fur  l'opération  la  plus  importante 
&  la  moins  connue  de  l'art  du  fucre.  Je  pourrais 
démontrer  qu'on  ne  fuit ,  pour  Tobtenir  >  que 
des  procédés  incertains  &  prefque  toujours 
inéxafts  ;  que  la  plus  parfaite  eft  fouvent  Tef- 
fet  du  hafard,  ou  de  la  qualité  fupérieure  de  la 
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imatière  première ,  qui  produit  du  fucre  très- 
beau  ,  malgré  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  gâter;  & 
^qu  enfin  une  méthode  certaine  ferait  d'autant  plus 
^  nécefTaire ,  que  le  quart  des  revenus  d'une  fucre- 
rie  fe  perd  fou  vent  dans  les  mains  d'un  RafHneur 
mal-habile. 

>»  Je  pourrais  ,  dis-je  ,  facilement  donner  ces 
triftes  preuves  ,  &  indiquer  les  moyens  d'y  re- 
médier :  mais  je  îaiiTe  au  Colon  efîimable  (i)  qui, 
îe  premier,  a  découverte  vraie  façon  de  faire 
cryftallifer  le  fucre ,  le  foin  de  nous  décrire  fes 
procédés.  Ils  feront  fûrement  partie  de  l'Ou- 
vrage qu'il  deiline  à  l'utilité  de  fes  concitoyens  , 
^  qui  achèvera  de  lui  mériter  la  reconnaiffance 
qu'il  leur  a  infpirée. 

»  Il  me  refte  à  vous  obferver  ,  Monfîeur ,  qu'il 
€fl  bien  étonnant  que  M.  H.  ait  parlé  d'une  ma- 
nière  aufTi  fuperficielle  de  l'arrofement  de  Saint- 
Domingue.  Le  moyen  le  plus  puiiTant  de  fecon- 
<ier  la  terre  &  de  prévenir  la  fîérilité  des  fé- 
cherefTes  dévorantes  que  nous  éprouvons  pério- 
diquement, méritait  bien  qu'on  développât  fes 
avantages.  Les  habitans  des  plaines  du  Port-au- 
Prince  ,  les  feuls  qui  en  jouiffent  encore,  ver- 
raient ,  avec  reconnaiffance ,  leloge  de  leur  in- 
duilrie  ,  &  les  Colons ,  de  la  partie  du  Nord  & 
de  celle  du  Sud,  béniraient  l'Ecrivain  utile,  qui 
aurait  fagement  combattu  leurs  préjugés  ,  en 
(i)  M,  B^lin  de  FilUneuvi, 
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leur  apprenant  à  conferver  la  richelTe  de  leurs; 
cultures  ,  &  à  vaincre  l'inclémence  des  faifonSi 

»»  Efl-il  poiTible  ,  Monfieur ,  qu'un  avantage  -, 
qtie  des  rivières  nombreufes  &  abondantes  of- 
frent-à  tous  les  habitans  de  Saint-Domingue  > 
ne  foit  mis  à  profit  que  dans  un  coin  de  cette 
Ifle  ?  Eft-il  poffible  que  le  refle  s'imagine  que 
î'arrofement  épuife  &  refroidit  les  terx-es?  £ft-il 
poffible  que  le  projet  fi  Utile  de  la  diftribution 
de  l'Artibonite  n'ait  éprouvé  que  des  diiEcultés , 
ftialgré  la  facilité  connue  de  l'exécution  ,  &  fur* 
tout  malgré  l'immenfité  des  produftions  qui  eiî 
réfulteraient  ?  Eft-il  pofîible  enfin  qu'une  plaine , 
qui  pourrait  devenir  la  plus  riche  de  Saint- Do* 
mingue  ,  ne  puiffe  pas  jouir  des  avantages  que 
h.  nature  lui  a  donnés  avec  profufion ,  6c  lan*. 
guiffe  dans  une  ftérilité  funefte  ? 

Les  habitansde  l'Artibonite  coniiaiffent  val-; 
ftement  le  bien  qu'ils  ont  fi  près  d'aix  ;  ils  le 
voient  ,  ils  le  défirent  avec  paiTion  ;  mais  ils 
crai^^nent  d'en  jouir.  Comme  Tantale,  au  milieu 
des  eaux ,  ils  ne  peuvent  s'en  abreuver  ,  &  trem- 
blent qu'une  inondation  fatale  ne  foit  la  fuite 
4les  arrofages  qui  fertiliferaient  leurs  champs. 

»  Si  ces  vaines  terreurs  fervent  d'obftacle  à 
rétablifl'ement  de  cette  vafte  plaine  ^  des  crain-^ 
tes  ,  encore  plus  mal  fondées ,  s'oppofent  à  l'ar^ 
rofement  du  Nord  &c  du  Sud  de  la  Colonie.  Les 
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îiabîtans  craignent  d'y  ëpuifer  leurs  terres  :  ils 
ne  fongent  pas  que  lesfels,  que  charroient  les 
rivières  >  procurent  au  fol  qu'elles  inondent, 
même  après  l'avoir  fait  beaucoup  produire ,  une 
chaleur  &  une  fécondité  bi^n  plus  grande  que 
celle  qu'il  poffédait  av^nt.  Ils  ne  fongent  pas 
que  l'arrofement ,  loin  d'épuifer  leurs  habita- 
tions  j  ferait  peut-être  le  moyen  le  plus  propre 
à  les  engraifler  lorfqu'elles  s'ufent.  Les  Chinois 
nous  en  donnent  l'exemple  :  les  habitans  du 
Cul-de-fac  l'ont  depuis  long-tems  heureufement 
imité  9  fans  pouvoir  perfuader  leurs  voifins. 

»  Qu'on  ne  m'objede  point  que  leur  fol  n'eft 
pas  le  même  ;  je  fuis  certain  du  contraire.  Les 
terreins  de  îacquezy ,  de  Caracole  &  du  Quar- 
tier-Dauphin ,  font  parfaitement  femblables  à 
ceux  des  Savannes  du  Blond  ;  ceux  du  Quartier- 
Morin  &  de  Limonade  reffembîent  au  Boucafîin  ; 
&  enfin  Maribaroux&  le  Bas-Limbé  font  comme 
l'excellent  quartier  des  Vafes(i)  :  ainfi  du  relie; 
tout  eft  plus  ou  moins  rapproché. 

»  D'ailleurs  plus  de  diiFérence  ferait  fans  danger. 
Quelle  eft  l'avion  des  eaux  dans  la  terre  ?  C'eft 
d'en  difîbudre  les  parties  intégrantes  propres  à 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  entièrement  à  cette  refleni- 
blance  :  le  Bas-Limbé  contient  peu  de  terre  calcaire ,  & 
les  Vafes  en  ont  beaucoup. 

Partie  L  I 
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la  nutrition  des  végétaux  ,  &  de  les  faire  ,  par  ce 
moyen  ,  circuler  dans  leurs  fibres,  avec  le  mé- 
lange de  cette  poudre  très-fine,  dont  M.  TuU 
prétend  que  les  plantes  fe  nourrirent.  Ce  fy ftème 
paraît  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  les  terres 
calcaires  qui  font  les  plus  produftives  ,  font  auiîi 
les  plus  folubles  à  l'eau. 

»I1  efl  auffi  très-certain  que  ces  parties  inté- 
grantes de  la  terre  fe  régénèrent  abondamment , 
tant  par  l'adaption  des  fels  que  procure  l'arro- 
fage,  que  par  la  quantité  de  fumier  que  la  canne 
rend  à  la  terre  ,  &  par  les  vapeurs  fécondes 
qu'elle  attire  de  l'air. 

»  Quant  au  refroidiffement  des  terres  ,  l'eau 
ftagnante  pourrait  feule  avoir  ces  inconvéniens; 
&  il  efl  aifé  de  s'en  préferver  par  des  foffés  pro- 
fonds ,  qu'on  doit  multiplier  à  proportion  de 
l'épaiffeur  du  fol. 

»  Obfervons,  Monfieur^  que  l'arrofement  réu- 
nit à  l'avantage  d'avoir  les  plus  belles  cannes, 
celui  de  les  rendre  toutes  égales  ,  par  rapport  au 
nivellement  qu'on  a  été  obligé  de  pratiquer  dans 
les  champs  ;  &  fur-tout  l'avantage  inappréciable 
de  procurer  le  plus  beau  fucre  ,  en  préfervant  la 
canne  des  vices  que  la  féchereffe  &  l'inégalité  du 
fol  lui  occaiionnent  par-tout  oà  l'on  n'arrofe  pas. 

»  Perfuadons  enfin  des  Colons  incrédi: les;  fe- 
fon§^-Ieur  fentir  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  pour 
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^lix  à  ragrément  de  cultiver  des  champs  immen- 
fes ,  patfairement  applanis ,  &  d'y  pouvoir  à  fou 
gré  promener  les  eaux  dans  des  canaux  alignés 
à  perte  de  vue  ,  &  fymmétriquement  diflribués 
pour  y  apporter  la  fécondité.  Vainement  le  foleil 
embrâfe  l'air  &  flétrit  la  terre  :  le  Cultivateur 
induflrieux  fe  dédommage  des  pluies  &  des  ro- 
fées  que  le  ciel  lui  dénie;  une  immerfion  fou- 
daine  abreuve  (es  champs  &  rend  la  vie  à  fes 
plantes  defféchées  :  mais  fi  ,  au  contraire  ,  les 
orages  furieux  l'accablent,  fi  des  torrens  de  pluie 
noient  fon  habitation ,  les  mêmes  canaux  qui  ont 
fervi  dans  fes  arrofemens  à  épancher  les  eaux  fur 
la  terre,  fervent  encore  à  l'égoutter,  &c  la  pré- 
fervent  dt  ces  fiagnations  perfides  qui  font  tout 
pourrir. 

J'ai,  Sec. 
^Au  CuUdc-fac  du  Port-au-Prince^  le  io  Avril  iyj8^ 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

27«  Commerce. 


DISCOURS   PREMIER. 

D'is  Monnoics, 

.  H.  débute  par  ces  mots  j  page  251  :  «  La 
»  fcience  du  commerce  eft  de  rapprocher  Us  be* 
»  foins  des  moyens  de  les  fatisfaire  », 

Il  nous  femble  que  c'eÛ  encore  là  une  phrafe 
à  retourner  ,  &  qu'il  fallait  dire  que  la  fciencè 
du  commerce  eil  de  rapprocheriez  befoins  les 
moyens  de  les  fatisfaire  ;  parce  qu'en  effet  ,  le 
commerce  va  trouver  le  befoin  pour  lui  offrif* 
ce  qui  peut  le  faire  difparaître ,  &  le  befoin  n'efî: 
pas  porté  par  le  commerce  où  font  les  moyens, 
mais  bien  les  moyens  où  eft  le  befoin.  Serait-ce 
donc  encore  une  faute  du  Copifle  ?  Nous  étions 
difpofés  à  le  croire,  fi  nous  ne  l'avions  trouvée 
répétée  à  la  page  271  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  iingu- 
lier,  c'eft  que  l'explication  que  M.  H.  y  joint 
lui-même,'  ne  fait  que  nous  engager  davantage 
à  changer  fa  phrafe. 
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Nous  trouvons  au  bas  de  la  page  i6o ,  une  note 
qu'il  faut  relever. 

«  Au  mois  de  Juin  1774,  les  monnoies  coii- 
w  pées  ont  été  réduites  au  poids  ,  mais  fur  le 
»  pied  de  1,080  livres  le  marc.  Ce  règlement 
»  préferjte  les  mêmes  inconvéniens  que  Taug- 
»  mentation  des  piaftres  gourdes  ,  parce  que 
»  l'or  à  travailler  ne  peut  pas  valoir  plus  de 
»  940  livres  le  marc  dans  toute  TAmérique;  en- 
»  forte  qu'il  y  a  140  livres  par  marc  entre  l'or 
»  monnoie  coupée  &  l'or  en  lingot  ». 

Les  monnoies  coupées  ant  été  réduites  au 
poids ,  furie  pied  de  1,0^7  livres  10  fols  le  marc. 
M.  H.  aurait  pu  facilement  être  éxaâ  fur  ce 
point.  Il  fe  trompe  auffi  fur  la  valeur  de  l'or  à 
travailler  dans  rAmérique ,  en  ne  le  portant  qu'à 
940  livres  le  mare.  Elle  eft  de  960  furie  pied  de 
1 20  livres  Fonce ,  &  la  poudre  d'or  eu.  payée 
fur  un  taux  bien  plus  haut  par  les  Orfèvres.. 

Il  n'y  a  point  d'inconvéniens  k  ce  que  la 
monnoie  réduite  au  poids  foit  prife  fur  un  ta-» 
rif  plus  fort  que  l'or  d'or  fé  vrerie^  &  cela  ne  pou- 
vait même  être  autrement  fans  injiuftice  ;  en 
voici  la  raifon  :  l'or  des  Quadruples,  Louis  d'Ef* 
pagne  &  Portugaifes ,,  eft  à  un  plus  haut  titre 
que  celui  qu'on  emploie  dans  l'orfèvrerie ,  même 
au  poinçon  de  Paris  ,  celui  ci  n'étant  qu'à  vingt 
fear aïs ,  tandis  que  le  premier  eft  à  vingt-deux. 

Uii 
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1^4  NôUvÉLtrS  CONSIDÉRATIONS 
En  rognant  ks  efpèces,  on  n'en  a  pas  détérioré 
l'or ,  on  n'a  fait  qu'enlever  une  partie  eonftt- 
tuante  du  poids  nécefTaire  pour  faire  un  boni 
quadruple  qui  doit  pefer  fept  gros,  quatre  grains^, 
foixante-huit  cent-quarante-cinquièmes;  donc  en 
ne  la  faifant  prendre  que  fur  le  pied  de  fon  poids 
reftânt,  on  devait  néanmoins  conferver  le  haut 
titre  de  For  qui  en  fait  la  matière. 

L'opération  de  1774,  qui  a  réduit  au  poids 
les  monnoies  coupées  ,  fut  une  crife  violente, 
mais  néceflaire  :  le  mal  était  terrible ,  &  fes  pro- 
grès auraient  mené  la  Colonie  à  une  fubverfion 
totale,  lors  même  que  l'abondance  du  numé- 
raire l'aurait  fait  paraître  plus  riche.  Quelques 
fpéculateurs  ont  prétendu  qu'il  était  égal  que  h 
numéraire  (m  idéal ,  puifqu'on  îe  donnait  pour 
la  même  valeur  qu'on  Tavait  reçu.  Ce  raifonne- 
ment  ferait  jufte  ,  fi  îe  ligne  repréfentatif  de 
1 20  livres  était  reçu  chez  tous  les  Peuples  de 
rUnivers ,  coupé  ,  altéré  ou  non,  pour  ce  même 
prix.  Mais  dès  que  ce  n'efl  que  dans  un  feul  en- 
droit ,  cette  illufion  locale  doit  attirer  dans  ce 
pays  toutes  les  efpèces  faibles  ou  fauffes  âzs 
autres  nations  ;  on  ne  doit  même  Jamais  y  en 
verfer  que  de  femblabîes  ,  puifqu'en  les  rognant 
on  gagne  de  40  à  50  pour  cent.  C'eft  ainfi  que 
la  Colonie  ferait  devenue  le  réceptacle  de  toutes 
les  pièces  qui  auraient  fouffert  le  travail  des  Bil* 
lonneurs» 


siTR  Saint-Domingue.'  tjî 
On  fent  bien  que  ce  Pays,  qui  n'eft  déjà  que 
trop  celui  des  chimères,  Teût  été  totalement  6c 
forcément  pour  tout  le  monde  r  or  il  n'efl  jamais 
d'avantage  réel  à  vivre  dans  l'erreur  ,  &  celle 
des  monnoies  en  entraînait  après  elle  d'innom- 
brables» 

Aujourd'hui  que  îe  tems  a  effacé  rimprefîion 
vive  que  le  déchirement  du  voile  occaliona  ,  on 
commence  généralement  à  comprendre  combien 
il  était  important  d'arracher  fans  délai  une  grande 
Colonie  à  l'erreur  capitale  qui  l'infeftait.  On 
applaudit  maintenant  à  l'homme  fage  qui  aima 
affez  la  Colonie  pour  vouloir  opérer  fon  bien 
permanent  fous   l'apparence   d'un  inconvénient 
paffager  ,  &  qui  eut  le  courage  de  mériter  des 
applaudiilemens  éloignés  à  travers  des  murmu- 
res  préfens.   M.   l'Intendant  de  Vaivres  ne  fe 
décida  qu'après  un  long  examen  à  opérer  cette 
révolution.  L'heureufe  prolongation  de  fa  régie 
l'a  rendu  témoin  lui-même  des  avantages  qui  en 
reviennent  aujourd'hui  à  Saint-Domingue  ,  &:  le 
tems,  ce  creufet  toujours  fur ,  a  juftilïé  fon  opé- 
ration aux  yeux  de  tout  le  monde. 

M.  H.  fe  contredit  fouvent  d'un  chapitre  à 
l'autre  ,  dans  le  cours  de  fon  Ouvrage  ,  &  cela 
ne  nous  a  point  furpris  ;  il  faut  être  profond 
pour  être  conféquent;  mais  qu'il  fe  contredife 

dans  la  même  page  ,  dans  le  même  alinéa ,  pref- 
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1^6  'NOVYULLES   eONSIDÉkATIOT^S 

qu'à  la  même  ligne,  voili du  rare  &  de  rétolt- 
ïianî.  Citons  •  en  pour  exemple  ce  paflage  de  la 
page  25  5  ,  qui  nous  avait  d'abord  échapé  ^  & 
qui  mérite  bien  que  nous  revenions  fur  nos. 
pas. 

«  Augmenter  le  taux  des  e^eces  pour  en  env- 
»  pêcher  la  fortie,  c'efî:  fubâituer  une  monnoie 
»  fauffe  à  des  valeurs  réelles,  6c  cela  ferait  d'au- 
«  tant  plus  dangereux  dans  la  Colonie, que  nous 
>»  tirons  la  monnoie  d'une  Nation  étrangère  ,  & 
»  que  nous,  donnerions  alors  plus  de  marchan- 
»  diiès  pour  avoir  une  quantité  de  monnoies  qui 
»  procurait  auparavant  plus  de  chofes  h. 

Tout  ceci  paraît  affez.  juÛe  -y  niais  NL  H.  fé 
repentant d*avoir  bien raifonné, ajoute  aufli-tôt,, 

a  La  valeur  des  denrées  fuit  toujours  la  pro- 
»  greiîion  des  fignes  ;  on  ne  peut  augmenter  Vim. 
»  fans  Tautre  »• 

Mais  11  la  vakur  des  denrées  augmente  ea 
raifon  de  la  progrefîion  des  fignes  ,  l'Efpa- 
gnol  qui  m'apporte  fa  piaftre  gourde  ,  dont 
l'aurai  augmenté  chez  moi  la  valeur  fiftive  d'un- 
dixième ,  recevra  de  moi  ,  en  échange  ,  une 
aune  de  toile  que  j'augmenterai  pareillement 
d'un  dixième  ,  fuivant  le  dernier  principe  de 
M.  H.  Il  détruit  donc  par  là  lui-même  ce  qu'il 
a  dit  immédiatement  plus  haut  ,  que  nous  don^ 
nerious  plus  de  marchandifcs  pour  une  quantité  ds 
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monnoie  qui  procurait  auparavant  plus  de  ckofes. 

Convenons  d'une  vérité  certaine  ,  &  qui  ne 
faurait  être  trop  répétée  pour  fixer  à  janaais  la 
fluduation  de  Timpéritie ,  c'eft  que  l'augmenta- 
tion du  figne  reprcfentatif  étant  locale ,  y  fera 
toujours  monter  la  chofe  en  raifon;  &  c'eft  un 
Hial  pour  les  Colonies  dont  les  richeffes  n'ont 
déjà  que  trop  de  valeurs  imaginaires»  Il  faut 
néceffairement  y  f^ivre  la  proportion  des  efpè- 
ces  dans  le  reûe  du  monde  ,  fans  quoi  leur  corn* 
merce  n'aura  que  des  bénéfices  iliufoires.  Nous 
avouons  même  n'avoir  jamais  pu  appercevoir 
<iiflin£^ement  la  raifon  qui  3  déterminé  à  ce 
tiers  d'augmentation  fur  la  monnoie  ,  établi  dans 
toutes  les  Mes  de  TAmérique.  Nous  n'ofons 
taxer  d'erreur  un  ufage  général  j  cependant  nous 
n'avons  encore  entendu  que  des  fophifmes  pour 
le  juftiiier  ,  &  nous  demanderons ,  en  outre , 
par  quelle  raifoa  les  Colonies  Anglaifes  du  Con- 
tinent a'ont  pas  admis  1  augmentation  reçue  dans 
leurs  Ifles ,  &  pourquoi  nous-mêmes  nous  en 
étions-nous  difpenfés  au  Canada,  &lefommes- 
nous  encore  à  Cayenne  ï 

PafTons  au  projet  propofé  par  M.  H. ,  p-  161  ^ 
pour  remédier  à  la  dlfeitte  d'efpèces.  Il  dit  que 
cent  millions  de  numéraire  égaux  à  66,3  3  3 >3  3  3  livm 
6Jols  4  deniers  tournois  ^fuffiraient  &  au-delà^ 
aux  befoins  de  la  Colonie^ 
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Nous  trouvons  d'abord  une  erreur  que  no\t3 
ne  favons  à  quoi  attribuer.  Cent  millions  des 
Colonies  font  égaux  à  (y(>fiG(ifi(>(i  liv.  ^3  f.  4  d'. 
tournois ,  puifqu'il  n'y  a  qu'un  tiers  de  diiFé- 
rence.  On  n'aime  pas  qu'un  Calculateur  s'an- 
nonce ainfi  par  des  fautes  contre  ks  premières 
règles  des  nombres, 

'D^s  fept  propofitlons  qui  forment  le  projet , 
îl  en  eft  deux  qui  nous  paraiffent  contradictoires, 
favoir  ,  la  féconde  &  la  quatrième  y  les  voici , 
page  162. 

«  Que  lerefpèces  foient  réelles  ^  c'eft-à-dire > 
»  que  la  matière  foit  le  gage  de  fa  valeur  >k 

Et  plus  bas,. 

«  Que  la  valeur  des  efpèces  foit  d^ine  pro- 
»  portion  différente  de  celle  des  monnoies  qiâ 
H  ont  cours  dans  le  Royaume  ♦>•    .     ^    *    .     » 


«  Le  bénéfice  de  la  fabrication  pourrait  être 
vt  de  dix  pour  cent  fans  aucun  inconvénient  ». 

M.  H.  ferait  bien  de  nous  expliquer  comment 
îl  veut  que  la  matière  foit  le  gage  de  la  valeur 
d'une  pièce  d'or  ou  d'argent^  en  même  tems 
qui'il  propofe  de  donner  un  bénéfice  de  dix  pour 
cent  pour  la  fabrication ,  &  que  la  proportion: 
de  cette  monnoie  foit  plus  faible  que  celle  de 
France  :  comment  fe  peut-il  alors  que  l'once 
d'argent  refte  toujours  le  gage  de  9  livres  ,  ar- 
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gent  des  Ifles,  en  même  tems  que  pour  faire 
9  livres  iî  ne  faudra  plus  une  once  ,  puifque  la 
monnoie  fera  plus  faible  &  diminuée  d'un 
dixième  pour  bénéfice  de  la  fabrication  ?  C'eft 
s'occuper  trop  long-tems  d'une  abfurdité. 

M.  H. ,  après  avoir  indiqué  comment  il  fau- 
drait jetrer  ioo,coo^ooo  dans  la  circulation  ,  a 
la  bonne  foi  d'avouer ,  page  264  ,  qu'il  parak 
impofTible  de  les  faire  fournir  à  la  Colonie.  Ce- 
pendant il  reprend  courage,  &  comme  ces  Mé- 
decins un  peu  charlatans  qui  défefpèrent  d'a- 
bord de  l'état  d'un  malade ,  pour  avoir  enfuite 
plus  de  gloire  aie  guérir,  il  nous  propofe  à  la 
fin  les  moyens  de  trouver  une  femme  auffi  con- 
fidérable.  Suivons-le  dans  fes  efforts,  6c  s'ils  rie 
fervent  qu'à  nous  pierfuader  qu'il  efl  en  effet 
impoiîîble  de  faire  fournir  100,0005000  par  la 
Colonie ,  fou  venons-nous  du  moins  qu'il  eft 
toujours  beau  à  M.  H.  d'avoir  tenté  l'impolTible. 

«  Le  verfement,  dit  il,  p.  264 ,  de  100,000,000 
»  d'argent ,  ou  or  monnoyé  ,  peut  fe  faire  en 
»  quinze  ans  ,  &c  l'exploitation  des  monnoies 
w  efpagnoles  en  fournira  la  matière  5  fans  qu'à  cet 
w  égard  il  foit  befoin  de  prendre  aucune  pré- 

»  caution Pour  parvenir  à  ce  verfe- 

»  ment ,  il  fuffirait  de  faire  ,  outre  le  prélève- 
»  ment  des  droits  ordinaires  ,  fubfides  &  im- 
»  pots  de  la  Colojiie  ,  un  emprunt  au  nom  du 
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Î40    Nouvelles  gonsideratidns 
9t  Roi  fur  tous  les  habitans ,  par  répartition  ,  oii 
w  fi  Ton  veut,  par  taxe  réelle  de  leurs  biens,  rem- 
>>  bourfable  en  quinze  ans  fur  les  deniers  royaux. 
»  Cet  emprunt  ferait  de  la  fomme  de  65000,000, 
»>  à  employer  dans  les  villes  principales  de  la  Co- 
»>  lonie^  en  deorées  çhoiiles  au  prix  du  cours  ». 
Arrêtons-nous  ici ,  quoique  nous  eufîlons  def* 
fein  de  copier  fans  interruption  M.  H.  jufqu'à 
fon  dernier  moyen  ^  mais  nos  réflexions  vien- 
nent en  abondance  ,  elles  nous  preffent ,  &  nç 
nous  permettent  pas  de  continuer ,  fans  deman- 
der auparavant  à  M.  H.  comment  il  a  pu  dire 
que  Texportation  des  monnoies  efpagnoles  doit 
fournir  à  un  verfement  qu'il  met  à  6>ooo,ooa 
par  an  ,   tandis  qu*il  nous  apprend,  page  X'i'^r 
«  qu'il  ne  fort  qu'environ  4,000,000  de  piaftres 
»  tous,  les  ans  ,  des  Colonies  Efpagnoles ,  &  que 
»  les  Colonies  Françaifes  de  l'Amérique  ,  au 
»  vent  &  fous  le  vent  ,  n'y  entrent  pas  pour  ua 
»  dixième  ;  elles  en  peuvent  retirer  encore  un 
»  vingtième  par  Içur  commerce  avec  les^  An«* 
>>  gkis  ». 

Calculons.  4,000,000  de  piaft.  font  14,000,000 1. 
tourn.Le  dixième  de  2,4,000,000 l.eft  2,400,000!. 
îe  vingtième  1,100,000  livres,  ce  qui  fait  en 
tout  par  an,  3,6oo,ooo|l.  à  partager  entre  toutes 
hs  Ifles  Françaifes.  Or  ,  comment  y  trouver 
affez  de  matière  pour  un  remploi  annuel  qui  doit 
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monter  à  6,666,666  livres  1 3  fols  4  deniers  , 
•pour  qu'au  bout  de  quinze  ans  il  puiffe  avoir  les 
i 00,0c 0,000  qu'il  demande.  M.  H.n'amême  pas 
Voulu  former  fes  appoints  jufles  ;  quelle  né- 
gligence ! 

En  outre  ,  les  6,000,000  qxie  M.  H.  trouve 
û  fimple  d'emprunter  des  Kabitans  ,  il  propofe 
d'en  acheter  fur  les  lieux  même  de  la  denrée  en- 
voyée 6c  vendue  en  France  ;  alors  les  quadru- 
ples efpagnols  de  nos  Ifles  ,  y  reftant  comme 
auparavant ,  fe  trouveront  d'un  côté  ,  &  la  fa- 
brication à  laquelle  elles  devaient  fournir ,  de 
l'autre.  Bel  arrangement  ! 

En  vérité  c'efl  à  merveille,  &  quand  M.  H, 
l'eût  fait  exprès  pour  fe  moquer  des  bonnes  gens 
qui  voudraient  faire  queIqu*attention  à  (on  pro- 
jet,  il  ne  pouvait  mieux  réufîir.  Nous  avons  ce- 
pendant un  peu  de  fcrupule  à  croire  qu'il  ait 
voulu  ÔQ  deflein  formé  abufer  ainfi  de  n(Are 
bon-hommie  ,  peut-être  ne  l'entendons  nous  pas 
bien^  &  en  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres ,  il  en  faut  accufer  la  faibleffe  de  notre  intel-*- 
ligence  qui  ne  peut  concilier  des  chofes  en  ap- 
parence fi  oppofées ,  &  ne  faifit  pas  bien  le  fil 
délié  qui  les  réunit  ;  paffons  donc  légèrement 
{\xr  d'aujji  petites  difficultés ,  &  ne  nous  arrêtons 
qu'à  examiner  fi  l'emprunt  propofé  fi  leftement 
eil  praticable  ôc  avantageux. 
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On  croirait  au  ton  décifif  j  à  la  phrafe  laconi- 
que de  M.  H. ,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  facile  que 
cette  opération. 

n  Ilfuffirait,  dit41  ^  outre  le  prélèvement  des 
»  impôts  ordinaires,  de  faire  un  emprunt  fur  tous 

>»  les  habitans. 

Ceft-à-dire  de  doubler  précifément  tous  les 
impôts.  Dieu  préferve  à  jamais  la  France  d'un 
Contrôleur  général  aufii  tranchant  !  Il  veut  faire 
une  opération  de  finance,  &  il  n'a  pas  de  fonds: 
bagatelle  pour  l'arrêter  !  Il  double  l'impôt  d'un 
trait  de  plume ,  &  voilà  des  millions  créés.  Quel 
coup  de  génie  !  Quelle  fécondité  ! 
.  Laiffons  à  part  l'ironie ,  &  difons  que  M.  H. 
paraît  peu  fait  pour  les  fpéculations  financières , 
&  que  n'ayant,  fans  doute,  pas  l'habitude  de 
rêver  fur  ces  objets ,  il  le  fait  bien  malheureufe- 
mentlorfque  par  hafard  il  s'en  avife.  En  effet, 
lorf qu'on  eilime  que  la  Colonie  rend  à  peu 
près  tout  ce  qu'elle  peut  rendre  au  Roi  ,un  mil- 
lion haut  ou  bas,  comment  lui  propofer  un  dou- 
blement fubit  d'impôt ,  pour  lui  procurer  l'avan- 
tage contefté  d'un  numéraire  plus  abondant? 
Nous  difons  V avantage  contejli^  d'après  la  re- 
marque jufte  &  prévoyante  de  l'Auteur  de  tHif- 
toïu  Philofophique^  &:c.  qui  dit  qu'il  ferait  dange- 
reux d'avoir  un  numéraire  très-confidérable  dans 
les  Ifies  5  parce  que  ce  genre  de  richeffes  aifé  à 
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être  enlevé,  dans  un  coup  de  main,  ferait  ua 
nouvel  &  puiffant  aiguillon  à  la  cupidité  d'une 
Nation  qui  regarde  les  attentats  comme  juflifiés 
par  leurs  fuccès. 

Cette  réflexion  aurait  dû  exempter  à  M.  H» 
les  peines  qu'il  s'eft  données  pour  créer  (es  cent 
millions  de  nouvelles  efpèces.  Quand  même  ce 
projet  &  les  moyens  à  l'appui  feraient  auffi  bien 
digérés  (i)  qu'ils  le  font  mal,  l'objet  en  ferait  tou- 
jours  beaucoup  trop  étendu,  &  demanderait  à  être 
diminué  déplus  des  trois  quarts  ;  alors  l'opéra- 
tion n'exigerait  pas  un  emprunt  pour  quinze  ans  > 
terme  trop  long  dans  les  Colonies  ,  &  les  fom- 
mes  empruntées  pourraient  être  bien  moins  con- 
fidérables  ,  par  conféquent  plus  faciles  à  trouver. 
Nous  croyons  que  18,000,000, argent  des  lues 
fuffiraient  pour  jetter  dans  les  affaires  toute  l'ai- 


(0  M.  H.  a  une  fi  fingulière  manière  de  préfenterfon 
projet  d^emprunt ,  à  la  page  256  ,  que  l'on  croit  d'abord 
qu  il  veut  faire  prêter  au  Roi  ,  par  la  Colonie  ,  cent  mil- 
lions,  ce  qui  a  fouverainement  déplu  à  fes  Lefteurs  ; 
mais  ayant ,  à  force  de  relire  cet  article,  découvert  que 
ce  n'était  pas  là  fon  intention  ,  &  qu'il  demandait  feule- 
ment une  fois  ce  qn'il  avait  l'air  de  demander  quinze 
nous  nous  emprefîons  de  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  eft 
due,  afin  que  fon  projet  ne  refte  pas  chargé  d'une  défa- 
veur  déplus. 
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iance  néceffaire  ;  car  le  commerce  des  Colonies 
roule  en  grande  partie  fur  l'échange,  &  prefque 
tout  le  furplus  eft  embarqué  à  fret  pour  le 
compte  àQS  riches  propriétaires  qui  vivent  eil 
France. 

Une  preuve  que  cette  fonime  en  nouveati 
numéraire  ferait  très-fuffifante ,  c'eft  que  l'excé- 
dent des  produdions  de  la  Colonie  fur  les  con- 
iommations  n'ayant  encore  été  au  plus  que  de 
m  4,000,00©  ^  dans  la  plus  brillante  année  ,  fur 
lefquels  il  faut  déduire  les  chargemens  à  fret  ;on 
fentque  18,000,000  en  circulation,  avec  envi* 
ron  douze  qui  y  font  déjà»  feraient  au-delà  de 
quoi  payer  en  argent  Texcédent  de  l'importa- 
tion ,  tout  le  tefte  de  la  maffe  des  revenus  de* 
vantfe  regarder  compenfé  &  payé  p^  l'échange 
des  objets  confommés* 


DISCOURS 


SUR  SàîNT-DôMÏKGUÈ.  î4| 


DISCOURS    SECOND. 
1^43  Loix  du  Commerce* 

V>»E  chapitre  ,  qui  nVft  pas  long ,  aurait  pu 
être  encore  plus  court  fans  perte  marquée  pour 
le  Leâ:eur.  Le  titre  en  efl  pris  négativement  ^  &: 
M.  H.  ne  nous  fait  même  rien  entrevoir  qui  puifTe 
fuppléer  à  cette  nullité  dont  il  fe  plaint.  Il  fait 
figurer  à  la  page  267  le  fyftême  de  Lav/  d'une 
manière  afîez  inattendue.   Ce  Difcours  eft  une 
compilation  d'idées   découfues  ,  dont  les  meil- 
leures font  pillées  dans  rHlJioirc  Phllofophiquc  & 
Politique ,  &  de  phrafes  fou  vent  à  moitié  tron-^ 
quées.  Efl-ce  un  ilyle  particulier  que  M.  H.  veuÊ 
mettre  â  la  mode  ?  Il  ne  plaira  pas  à  tout  le 
monde  ,  fur-tout  aux  Grammamens ,  nous  nous 
croyons  obligés  de  l'en  avertir. 


Partie  1, 
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D  ï  S  COURS    T  R  O  I  S  I  È  M  E; 

De  rutUitè  du  Commerce  avec  Us  Etrangers, 


0 17  S  avons  lu  ce  Difcours  avec  toute  l'at- 
îention  dont  nous  fommes  capables.  Les  idées 
<jue  M.  H.  y  expofe  font  trop  analogues  à  cel- 
les que  nous  avions  mifes  au  jour  ,  antérieu- 
rement à  lui  fur  ce  fujet ,  pour  que  nous  puif- 
lions  les  contrarier  ,  &  les  taches  légères  qui 
fe  font  gliffées  dans  deux  ou  trois  endroits  de 
ce  chapitre  ,  ne  nous  ont  pas  paru  d'une  aflez 
grande  conféquence  pour  être  relevées  ;  nous 
répéterons  feulement  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  la  fin  du  Difcours  III ,  du  Livre  premier  ,  que 
le  commerce  avec  &  chei  r  Etranger  j  eft  fujet  à 
trop  de  rifques  citez  l'Etranger  même  ,  pour  être 
jamais  très-aûif  ;  d'ailleurs  tous  les  objets  que  le 
commerce  de  France  ne  peut  fournir ,  font  au- 
jourd'hui favorablement  accueillis  dans  nos  Ifles  , 
dont  les  Adminiftrateurs  prudens   ne  cherchent 
plus  à  faire  exécuter  une  Loi  trop  rigoureufe 
que  l'expérience  a  démontrée  contraire  à  tous 
les  intérêts  de  la  Colonie  ,  &:  même  du  com- 
merce de  la  Métropole.  De  forte  qu'un  homme 
échapé  aux  Girdes-Côtes  Efpagnolsou  Anglais^ 
ne  trovive  plus  dç  danger  à  fon  retour  chez  lui  , 


/ 


i&Vend  ouvertement  ce  qu'il  a  eu  la  hardieffe  d'al- 
îer  chercher  chez  l'Etranger  à  travers  les  rifques 
confidérables  d'une  traite  prohibée  ;  il  faut  en  ex- 
cepter les  Nègres  ,  dont  les  arrangemens  pris 
avec  le  commerce  de  France  pour  Saint-Domin* 
gue ,  profcrivent  l'entrée  par  voie  étrangère. 
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DISCOURS     QUATRIÈME. 

Des  moyens  de  procurer  à  la  Métropole  tout  cû 
qiielle  ejl  en  droit  d'attendre  de  V ètahlïffement 
de  cette  Colonie^ 

ès  le  commencement  de  ce  chapitre^p.  303; 
M.  H.  reprend  fa  manière  de  raifonner,  que 
ïious  avons  déjà  eu  fi  fouvent  occafion  de  remar- 
quer ,  mais  à  laquelle  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant nous  faire.  Après  avoir  dit  que  «  la  Colo^ 
»  nie  bien  peuplée  ,  bien  cultivée  &  bien  admi* 
»>  niflrée  ,  procurera  à  la  France  ,  dans  toutes 
Vf  les  circônftances  ,  des  avantages  cent  fois  plus 
»  grands  que  tous  ceux  qu'elle  a  pu  fe  propofer 
»>  d'en  retirer  jufqu'à  préfent  »  ,  il  ajoute ,  «  le 
»  premier  moyen  d'obtenir  ces  avantages  eft  > 
>>  fans  doute  ,  ragrandiïTemenc  de  la  culture  ». 

Ceci  eft  très-bien  ,'  &  vous  croyez  que  les 
lignes  fubféquentes  font  confacrées  à  la  preuve 
de  ce  principe  5  ou  à  déduire  les  moyens  d'a- 
grandiftement.  Point  du  tout.  Continuons  à  tranf- 
crire  ,  &  voyons  s'il  eft  pofïible  d'appercevoir 
la  chaîne  des  idées  de  M.  H. 

«  Les  terreins  de  prefque  toutes  les  Ifles  An- 
»  glaifes  font  inférieurs  en  produé^ions  à  ceux 
w  de  la  côte  Françaife  de  Saint-Domingue  ;  les 
»  Européçns  ,  &  les  Américains  les  recherchent 
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»  cependant  beaucoup  plus  ,  &  les  achètent  à  un 
9>  plus  haut  prix.  Il  y  en  a  deux  raifons  ,  Tune 
»  eu  la  perfuafion  011  l'on  efl  que  ces  Mes  n'ont 
»  point  à  craindre  les  orages  de  la  guerre.  La 
»  féconde  eft  que  les  Cultivateurs  y  font  affa- 
>»  rés  de  trouver  par  leur  Métropole  un  débou- 
»  ché  plus  grand  &  une  valeur  plus  haute  pour 
»  toutes  leurs  denrées  »► 

Mais  que  fait  tout  ce  paragraphe  à  Tagran- 
diiTement  de  la  culture ,  premier  objet  fur  le- 
quel M.  R  avait  d'abord  fixé  notre  attention  ? 
pourquoi  Tabandonne-t-il  tout-à-coup  pour  nous 
occuper  des  raifons  qui  rendent ,  félon  lui  ,  les 
terres  plus  chères  dans  les  Mes  Anglaifes  que 
dans  les  nôtres  ?  Ce  n'était  pas  là  la  place  de  ce 
morceau ,  &  plus  nous  avançons  dans  l'Ouvrage 
de  M.  H.  5  plus  nous  fo  m  m  es  tentés  d'adopter 
l'opinion  que  la  première  ledure  en  £t  naître 
affez  généralement  :  c'eft  un, tout  formé  de  par- 
ties différentes ,  compofées  par  plufieurs  mains^, 
&  précipitamment  aiTorties  d'une  manière  affez 
bifarre. 

Nouslifons^  page  J04,  «  îl  faut  s'attacher  a 
V  fixer  les  Propriétaires  fur  leurs  habitations  ;  on 
w  ne  peut  attendre  que  de  mauvais  effets  d'une 
»  régie  mercenaire  ;  il  eu  de  l'intérêt  de  la  Mé- 
»  tropole  de  ne  pas  Tautorifer.  La  confomma- 
n  tion  des  Mes  Anglaife§  ne  va  pas   au-delà  du 
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^  dixième  de  leurs  produ£Hons ,  parce  qu'on  ai 
»>  fcufFert  que  toutes  les  habitations  appartinlTent 
^>  à  de  riches  Métropolitains  5  &  que  les  Gulii** 
>9  valeurs  ne  fiiffent  plus  les  Propriétaires  (i)i. 
^  La  confommation  de  la  Colonie  de  Saint-Do-^ 
»  mingue  s'élève  au  quart  de  fes  revenus  ;  ott 
»  peut  l'agrandir  ,  &  Ton  doit  s'y    appliquer 
^  d'autant  plus  ,  que  la  régie  des  habitations  pat 
»  économat ,  &  la  réfidence  des  Propriétaires  en 
»  France  mettraient  entre  les  mains  d'un  petit: 
>>  nombre  d'agens   l'adminiflration  de  tous   les, 
»  biens  de  la  Colonie  y  &C  réduiraient  le  com-i 
»  merce  des  Villes  maritimes  à  de  fimples  comr^ 
»  mifîlons  ». 

Cet  article  paraît  d'abord  affèz  bien  vu  :  ce 
qu'il  contient  eft  à  peu-près  la  façon  de  penfer 
générale  de  tous  ceux  qui  fie  contentent  d'ua 
coup  d'oeil  fuperficiel  fur  ces  objets  :  mais  les. 
fauffes  preuves  alléguées  par  M.  H. ,  pour  fou- 
tenir  fon  prirK:ipe  ,  nous  ont  engagés  à  l'ana^ 
fyfe  du  principe  même  ^  &  nous  avouons  qu'il  y^ 
a  perdu. 


(i)  Ne  faîalt-il  pas  encore  retourner  cette  phrafe  ,  8t 
(aire,  que  les  Propriétaires  ne  fujjent  plus  Cultivateurs}  Ce: 
défaut  de  ûyle  eft  fi  commun  chez  M.  H.  ,  que  nous; 
prenons  le  parti  de  ne  le  pl^is  remarquer ,  quoique  cet 
ïenverfement  d'expreilions.  vienne  peut -être  fouvent 
d'un  renveireracut  d'idées.. 


SUR  Saint-Domingue.  ifi 
Nous  ne  pouvions  nous  diiTimuler  que  M.  H. 
s'était  trompé  en  avançant  que  la  confommation 
des  liles  Anglaifes  ne  va  pas  au-delà  du  dixième 
de  leurs  produûions  :  ayant  été  à  portée  de  voir 
ces  objets  par  nous-mêmes  ,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  facrifier  les  connaiffances  phyfiques. 
que  nous  en  avions  acquiles  ,  à  celles  que  M.  H»^ 
n'a  pu  obtenir  que  par  relation  y  &  nous  nous 
croyons  très-fondés  à  affurer  M.  H.  lui-même  , 
qu'il  s'eil  mépris  du  tout  au  tout  fur  cet  article; 
BOUS  ne  lui  en  donnerons  qu'une  preuve  qu'il 
ne  pourra  refufer.  C'eft  que  les  ports  des  Ifles 
Anglaifes  font  ordinairement  remplis  de  na- 
vires qui  n'y  trouvent  pas  de  quoi  fe  charger  ^ 
&  ces  navires  ne  font  cependant  pas  venus  vuides 
d'Europe  :  le  bas  prix  de  Taifrétement  Anglais 
fert  de  nouvelle  preuve  à  ce  fait  :.  notez  cepen- 
dant que  la  Dominique  &  la  Jamaïque  ont  vu  plu- 
fieurs  fois  grofîlr  la  maffe  de  leurs  productions 
d'une  partie  des  nôtres ,  d'après  l'aveu  de  M.  H, 
lui-même. 

Il  nous  paraît  encore  moins  excufable  ,  lorf- 
qu'il  dit  que  la  confommation  de  Saint-Domin- 
gue s'élève  au  quart  de  fes  revenus.  Nous  le  ren- 
voyons pour  réponfe  ,  à  la  balance  qui  réfulre 
des  tableaux  des  années  1,776  &  1777  5  que  nous 
avons  fournis  aux  yeux  &  à  la  confiance  du 
Public  ;  il  verra  qu'il  s'eft  trompé  de  plus  de 
moitié,  Kiv 
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Lorfqu'on  a  parcouru  les  plaines  de  Sainr-^ 
Domingue ,  on  ne  devrait  pas  dire  ,  on  m  peut 
attendre,  que  di  mauvais-  effets  d'une  u^c  merclnaïn. 
Cette  phrafe  ferait  pardonnée  à  Gehii  qui  n'a  pu 
reûifier  fes  idées  par  d^s  obfervations  locales: 
mais  elle  eil  inexcufable  d^  la  part  d'un  homme 
qui  a  vu  les  plus  grandes  &  les  plus  belles  habi- 
tations régies  par  des  fondés  de  procuration  y 
avec  le  plus  grand  fuccès  &  la  plus  grande  in- 
tégrité.. 

Pour  nous,  nous  avouons  avec  franchife  qi^e 
ce  a'eâ  pas  fans  étonnement  que  nous  avons 
trouvé  prefque  par-tout  des  hommes  inflruits 
&  très-intelligens  ,  rempliiTanî  ces  places  de  Ré- 
giileurs  qui  ne  font  afî:uellement  accordées 
qu'aux  talens  relatifs  à  cet  emploi  y  qui  en  de- 
mande de  plus  d'ime  forte.  Comme  c^s^  places 
font  très-lucratives,  elles  deviennent  robjet  de 
l'ambition  de  beaucoup  de  perfonnes  ;-:  un  Pro- 
priétaire trouve  facilement  à  choifir  ,  &  pour 
obtenir  la  préférence  fur  un  grand  nombre,  de 
concurrens  ,  il  faut  néceilairement  fe  faire  une 
réputation  de  bonne  conduite  &  de  capacité  : 
ceux  même  qui  la  doivent  quelquefois  à  leurs 
intrigues^  plus  qu'à  leur  mérite,  fe  voient  forcés,, 
pour  fe  conferver  dans  ces  places  ,  d'acquérir 
des  qualités  qu'ils  n'avaient  pas  en  y  entrant.. 

Quoique  M.  H,  ne  fut  pas  heureux  dans  fes 
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preuves,  fon  principe,  qu'il  faut  fixer  les  Fra-- 
priétalres  fur  leurs  habitations  ,  pouvait  néanmoins 
être  vrai  ;  il  avait  même  ,  quoique  faiblement 
étayé  ,  je  ne  fais  quoi  de  fpécieux  qui  nous  cap- 
tait malgré  nous,  &  nous  ne  nous  fommes  dé- 
robés à  fon  illuHon ,  qu'après  en  avoir  fait  ua 
examen  très-férieux  :  cependant  nous  ne  préfen- 
lerons  nos  idées  fur  ce  point  qu'avec  une  ex- 
trême défiance;  c'ell  au  Public  à  décider  fi  elles 
font  jufles. 

Il  nous  fembîe  que  le  fyilême  ,  affez  généra- 
leaient  fuivi  à  Saint-Domingue  ,  d'aller  jouir  en 
France  &  de  laiîTer  des  gérans  fur  fes  biens  ,  loin 
de  contrarier  les  intérêts  de  la  Métropole  ,  lui 
devient  avantageux.  En  effet ,  il  ne  pourrait  lui 
être  préjudiciable  qu^autant  que  l'on  fuppofe- 
rau  que  la  régie  prétendue  mercenaire  s'oppo- 
ferait  aux  progrès  de  la  culture,  &  qu'une  habi- 
tation exploitée  par  un  gérant  donnerait  beau- 
coup moins  de  denrées  que  fi  elle  l'était  par 
fon  propriétaire  :  or ,  cette  fuppofition  efl  abib- 
lumenr  contrariée  par  les  faits  :  d'abord  ,  la  ré- 
gie efl  mal  -  à  -  propos  appeliée  mercenaire.  \.^% 
Gérans  fo^t  prefque  tous  copartagesns  :  ils  ont 
ordinairement  le  dixième  des  revenus.,  Inréreffés 
à  la  chofe  ,  ils  font  donc  obligés  perfonnellement 
à  fon  amélioration  ;  leur  négligence  ,  ou  leur 
impéritie  >  retomberait  direûement  fur  eux.  Cet 
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arrangement  fufEt  donc  pour  raffurer  fur  le 
moins  dans  les  produâ:ions.En  autre ,  un  Gérant; 
étant  moins  obligé  à  tous  les  embarras  d'un 
hixe  faftueux  ,  qui  femble  l'apanage  indifpen- 
fable  d\m  grand  Propriétaire ,  eft  dans  le  cas  de 
faire  plus  de  revenu  avec  le  même  nombre  d'Ef- 
claves  &  d'animaux  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  con* 
traint  d'en  détourner  plufieurs  du  travail  des  ma* 
Éiufa^ures ,  pour  les  occuper  à  mille  commiflions. 
que  les  alentours  d'un  Propriétaire  réfidant  oc* 
cafionnent  chaque  jour. 

Après  avoir  rendu  nul  Finconvénient  qiie  Vtw 
pouvait  préfumer  naître  de  l'éîoignement  des 
Propriétaires  ,  faifons  voir  Tavantage  qui  nous. 
a  paru  en  réfulîer  pour  la  Métropole.  C'eft  pre- 
mièrement ,  l'éxiftence  procurée  à  un  grand; 
nombre  de  perfonnes  qui  trouvent  par-là  les, 
înoyens  de  vivre  avec  aifance  du  produit  des: 
terres  fertiles  ,  au  partage  defquelles  la  fortune 
Be  les  avait  pas  appellées.  Une  politique  hu- 
maine &  fage  doit  chercher  à  faire  puifer  le  plus: 
d'individus  poflible  dans  ces  fources  fécondes  de 
richeffes  qu'il  ferait  trifte  &:  préjudiciable  de 
îaiffer  concentrées  chez  quelques  particuliers 
opulens.  Elle  ne  peut  donc  qu'applaudir  à  une 
méthode  qui  ouvre  quelques  canaux  en  faveur 
de  l'induftrie  ,  &  elle  y  gagne  même  beaucoup, 
du  côté  de  la  confommation.  Les  Propriétaires^ 
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qui  vivent  en  France  y  foutiennenr  un  état  briU 
lant ,  &  verfent  fans  cefîe  dans  la  circulation  le 
Bet  produit  qu'ils  retirent  de  leurs  biens  d'A- 
mérique. Ceux  ,  {ur-tout ,  qui  habitent  les  Ca- 
pitales, font  ordinairement  forcés  à  plus  de  dé- 
penfes  ,  que  leur  féjour  fur  leurs  habitations 
s'en  eût  exigé  d'eux  ;  dès-lors  plus  de  gens ,  plus, 
d'Artiiles  dont  leurs  befoins  réels  &  fa^ices  les. 
rendent  tributaires,  &  moins  d'amas  d'efpèceS: 
qui  font  des  vols  inapréciables  faits  à  la  fociété. 
De  plus  y  leurs  Gérans  qui  occupent  leurs  places 
en  Amérique  ,  marchant  auffi  par  degrés  de  là 
médiocrité  à  l'ailance ,  &  de  l'aifance  à  la  ri- 
cheiTe  j,  fe  livrent  gradaîivement  à  plus  de  dé- 
penfe5&  multiplient  leurs  confommations. 

Enfin ,  la  crainte  que  M.  H.  témoigne  à  la  fin 
de  ce  paragraphe ,  eil  gratuite  &L  mal-fondée  ;  la 
réfidence  des  Propriétaires  en  France  ne  met- 
trait point  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'Agens  Tadmini^ration  de  tous  les  biens  de  la 
Colonie  ,  &  ne  réduirait  point  le  commerce  des 
Villes  maritimes  àdefimples  commifîions,  comme 
il  le  prétend. 

Il  faut  abfolument  fur  chaque  habitation,  la 
réfidence  d'un  Maître  quelconque.  Certains  Né- 
gocians  du  Cap  ,  qui  ont  des  procurations  de 
plufieurs  habitations  ,  font  obligés  d'appointer 
très-gros  des  Economes  de  confiance  qui  les  y 
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remplacent  y  &  eux-mêmes  vont  une  fois  par 
femaine  faire  une  efpèce  (i'infpeâ:ion.  Cette  mé- 
thode qui  nous  parait  défeâiueufe ,  eu  heureu- 
fement  peu  fuivie  ^&le  Propriétaire  ne  l'adopte 
guères  que  lorfqu'il  s  y  trouve  contraint  par 
des  avances  à  lui  faites,  dont  la  condition  a  ère 
fa  procuration  qu'il  donne  fouvent  contre  fon 
gré ,  6c  qu'en  revanche ,  il  ôte  auiîi  très-légére- 
ment. 

Il  ferait  aulïï  à  defîrer  ,  politiquement ,  que 
les  Gérans  ne  fufTent  jamais  pris  dans  la  claffe 
des  Négocians  à  qui  le  commerce  a  déjà  ouvert 
im  affez  beau  champ  pour  leur  induflrie.  A  l'é- 
gard des  Propriétaires  ,  ils  doivent  s'attendre  à 
moins  de  foins  de  la  part  d'un  homme  qui  eft 
occupé  d'un  autre  objet,  &  qui  demeure  par, 
état  dans  les  Villes  ,  que  de  celui  qui  eft  aftreint 
a  vivre  fur  un  bien  dont  la  conduite  fait  foiî 
feul  de  voir ,  l'exploitation  fon  unique  reffource  ^ 
&  l'amélioration  fon  bien-être» 

En  outre ,  fi  les  intérêts  des  Colons  &  ceux 
du  commerce  font  auiïï  oppofés  que  M.  H.  les 
repréfente  ,  il  faut  donc  que  les  Négocians  , 
Procureurs  d'habitations  ,  foient  à  deux  vifages  ,. 
&  s'occupent  fouvent  dans  le  jour ,  de  deux  ia- 
lérêrs  contraires ,  puifqu'ils  font  Agens  du  com- 
merce de  France  le  matin  ,  &  Repréfentans  des 
Colons  le  foir. 
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^  Mais  ce  dernier  titre  leur  étant  feulement  ac-.' 
tidentel ,  Ôjje  premier  inhérent,  on  fent  à  quelle 
împulfion  ils  doivent  céder  quand  il  arrive  con- 
trariété. Nous  avons  vu  au  Cap ,  en  Février  der- 
nier ,  un  exemple  de  l'embarras  où  les  deux  rôles 
peuvent  les  jetrer. 

Les  Nouveaux-Angleterriens  courant  de  gros 
tifques  ,  dans  les  circonflances  aduelles ,  pour 
fe  rendre  au  Mole  Saint-Nicolas,  qui  leur  était 
a%né,  comme  le  feul  entrepôt  dans  rifle,  oii 
ilkur  fût  permis  de  vendre  ,  viennent  aujour- 
d'hui directement  au  Cap  qui  leur  préfenîe  beau* 
coup  moins  de  dangers.  La  Chambre  de  Com^ 
merce  de  cette  Ville  ,  compofée  d*un  grand  nom-- 
bre   d'agens    du    commerce  de  France ,  aurait 
voulu,  en  cette  qualité  ,  s'oppofer  à  Tintroduc- 
non  des  Etrangers  au  Cap  ,  &  faire  valoir  la  loi 
qui  les  éloigne  des  ports  de  la  Colonie,  excepté 
celui  indiqué;  mais  plufieurs  de  (es  membres  fe 
trouvant  Gérans  d'habitations ,  &  ayant  befoiil 
des  Nouveaux-Angleterriens  pour  le  débouché 
àes  fyrops  ,  &  l'athat  de  quelques  articles  que 
le  commerce  de  France  ne  fournit  pas  ,  defi^ 
raient  que  l'entrée  des  Anglais  au  Cap  fîit  per- 
mife ,  ou  du  moins  tolérée.  La  Chambre  a  été 
long-rems   dans    cette   perplexité  ,  ne  fâchant 
quelle  réfolution  former  ;  le  traité  d'alliance  Yen 
a  heureufement  tirée. 
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Au  fujet  <le  ce  que  dit  M.  H.  du  commerce  ré^ 
duit  à  de  fimpks  commiïïions  ,  oserait  bien 
plutôt  ï'etFet  de  la  réfidence   des  Wopriétaires 
^ui ,  fe  trouvant  dans  un  état  d'opulence  au^ 
quel  les  Régifîeurs  ne  peuvent  atteindre  ,  tire* 
raient  diredement  d'Europe  tout  ce  dont  ils  au- 
raient befoin  ,  pouvant  faire  à  la  fois  de  groffes 
Temifes  &  de  groffes  demandes  ;  ce  qui  n'eft 
j)as  dans  le  pouvoir  du  Régiffeur  qui  acheté  en 
détail ,  fuivant  ies  faibles  moyens  ^  à  mefurê 
que  fes  befoins  lefoUicitent,  &  calcule  félon  qu'il 
«nvifage  plus  t)u  moins  rapprochés ,  la  maturité 
des  récoltes,  &  l'inilant  de  réalifer  les  produits 
de  fon  dixième.  L'expérience  prouve  iny incible:; 
ment  cet  article. 

M.  H.  dit,  page  305  ,  «  il  ne  faut  pas  que  les 
w  navires  de  France  qui  exportent  ces  produc- 
»  tions ,  foient  affujétis  à  faire  leurs  retours  dans 
»  les  ports  dont  ils  font  partis  ,  parce  qu'il  eft 
»  de  l'intérêt  commun  de  la  Métropole  &  de  la 
^  Colonie  ^  d'éviter  les  dépenfes  &  les  frais  d'un 
»  entrepôt ,  pendant  lequel  ces  denrées  ne  peu-» 
^>  vent  que  dépérir, 

»On  aurait  tort  de  croire  que  c'eft  le  con^ 
»  fommateur  qui  fupporte  ces  frais  &  ce  dépé- 
5>  riffement  :  fi  on  veut  les  lui  faire  payer,  il 
»  achètera  d'autant  moins  ,  parce  que  les  facul* 
»  tés  n'augmenteront  pas  en  raifon  de  la  cherté 
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^>  que  ces  frais  auront  occafionnée  ;  alors  îa  quan*-, 
>>  tné  des  denrées  à  vendre  ne  diminuera  pas  i 
»  &c  leur  abondance  amènera  néceiTairement  le 
»  rabais.  Le  Cultivateur  fupportera  donc  feuî 
»  toutes  les  pertes  &  tous  les  frais  ;  il  em- 
»>  ploiera  par  conféquent  moins  de  forces  à  Ja 
»  culture  ,  &  les  produaions  ne  pourront  fe 
»  multiplier». 

»  Gn  obje£leraît  vainement  que  les  frais  faits 
^>  en  France  par  les  denrées  de  l'Amérique  , 
*>  avant  d'être  portées  fur  le  lieu  de  leur  con- 
w  fommation ,  e^sricbiffent  le  peuple  ;  parce  que 
^  fi  le  Cultivateur  évite  ces  frais  inutiles,  il  fera 
*>  plus  riche,  il  pourra  employer  plus  de  moyens 
?>  pour  réuifir  dans  fa  culture  ,  les  produôions 
»  feront  plus  grandes  ,  &c  quoique  fujettes  à 
^  moins  de  dépenfes ,  elles  porteront ,  en  raifon 
»  de  leur  maffe  plus  confidérable,  un  plus  grand 
>>  profit  w. 

Nous  prions  M.  H.  de  vouloir  bien  nous  dir^ 
comment  il  accorde  fon  premier  article  ^  par 
lequel  il  propofe  que  les  navires  nefoienrpas 
affujettis  à  leurs  retours  en  France  ,  6c  qu'ils 
puiffent  porter  diredement  leurs  cargaifons  d'A- 
mérique où  bon  leur  femblera ,  avec  celui  que 
Ion  trouve  dans  fon  fécond  volume,  où  ,  d'a- 
près l'Auteur  de  VBiJIoire  Philofophique  ,  il  de- 
mande que  l'impôt  fur  k  denrée  ne  foit  payé 
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t[u'à  fon  arrivée  en  France*  Ce  font  là  des  con- 
tradidions  un  peu  embarrafîantes.  Nous   nous 
réfervons  à  en  parler  encore  ailleurs. 

Les  deux  derniers  paragraphes  que  nous  ve* 
nons  de  tranfcrire  ,  dont  l'un  eft  la  répétition  de 
l'autre  ,  ne  font  enfembîe  qu'une  partie  des  idées 
fupérieurement  expofées  dans  le  tome  V  de  l^Hif^ 
toirc  P hïlofophiquc  ,  pages  233  &  234* 

Si  nous  avons  pu  réfifter  aux  argumens  pref« 
fans  de  cet  Auteur  ,  M.  H.  nous  pardonnera 
bien  de  n'avoif  pas  été  entraînés  par  les  fiens 
qui  en  font  une  répétition  prefque  littérale  ,  à 
la  différence  que  le  premier  s'exprime  avec 
force  &  clarté  5  &  que  M.  H.  n'a  copié  que 
le  plus  faible  morceau  en  l'embrouillant  tant 
foit  peu.  Nous  allons  répondre  direûement  à 
l'Auteur  àtCHiJîmrePhilofophiquc^c^Q^  comme  îi 
c'était  à  M.  H.  lui-même.  Il  doit  nous  permet- 
tre de  préférer  le  texte  à  la  verfion. 

C'eft  une  vérité  hors  de  conteftation ,  que  les 
frais  &  les  impôts  retombent  toujours  fur  le 
Cultivateur ,  quelque  détournés  qu'ils  paraiffent, 
&  ils  ne  peuvent  même  retomber  que  fur  lui. 
Les  produdions  de  la  terre  font  les  feules  vraies 
richeffes,  fource»  mère  de  toutes  les  autres.  Le 
commerce  les  faifant  valoir  plus  ou  moins  ,  en 
augmente  le  prix  par  àes  combinaifons  étendues  ; 
mais  fon  travail  n'étant  par  lui-même  qu'un  être 
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de  raifon,  ne  peut  être  affujetti  àaucun  împôt> 
Ou  du  moins ,  ne  peut  fournir  aucune  contribu- 
tion réelle ,  qu'autant  qu'il  la  prendra  fur  des 
matières  éxiflantes  ,  objets  de  fon  induflrie  ,  &c 
qui  doivent ,  par  conféquent ,  payer  pour  elle  ce 
qu'on  lui  demande  ,  puifque  c'eil  elle  qui  double 
ou  triple  leur  valeur. 

Ramenons  le  commercé  à  fon  état  primitif, 
au  fimple  échange  ;  exigez  alors  de  lui  un  impôt , 
il  ne  pourra  offrir  au  fifc  qu'une  partie  des  den-i 
rées  qu'il  aura  reçues  ,  pour   celles    qu'il  aura 
fournies  ;  fon  quintal  de  fucre  ^  par  exemple  , 
fera   réduit  à  95    livres    de  poids   après   qu'il 
aura  fatisfait  à  l'impôt ,  &  en  conféquence  de 
Cette  fouftradion  qu'il  aura  prévue ,  il  ne  don- 
nera en  échange  que  les  valeurs  qu'il  eflimera 
devoir  faire  ,  celle  de  95  livres  ,  &  non  pas  de 
lôo  liv.  ,  {on  bénéfice  y  compris  ,  quoique  le 
Cultivateur  lui  livre  cependant  un  quintal  en-- 
tier.  C'eft  donc  le  Cultivateur  qui  a  fouffert  de 
rimpôt ,  puifqu'il  n'a  pu  obtenir  que  la  valeur 
de  95  livres ,  au  lieu  de  100  liv.  qu^il  a  fournies. 
Mais  ne  le  plaignons  pas  ;  la  c'hofe   ne  faurait 
être  autrement.  Puifqu'il  efl  pofreffeur  des  pre- 
mières  richeffes  ,  il  faut  bi^   quM  contribue 
aux  dépenfes  qu'elles  exigent,  pour  lui  en affu- 
ter  la  jouifTance,  &  lui  en  multiplier  les  pro- 
duits. 
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Il  en  efl  de  même  des  frais  ;  ils  retombent  ôc 
doivent  néceffairement  retomber  fur  le  Culti- 
vateur ,  parce  que  la  confommation  très-étendue 
de  fa  denrée  5  par  le  moyen  du  commerce  qui 
la  charrie ,  &  va  l'offrir  là  où  il  eft  certain  d'en 
obtenir  un  plus  grand  prix  ,  le  dédommage  bien 
au-delà  des  frais  qu'occafionne  le  tranfport  éloi- 
gné de  (es  denrées  ,  qui  referaient  viles  &  in- 
vendues fur  le  champ  qui  les  a  produites ,  fans 
ces  mêmes  frais  d'exportation  au  loin  qui  lui  en 
fiffurent  le  débit ,  en  même  rems  qu'ils  en  fur- 
chargent  la  vente.  Mais  nonobilant  cela ,  le  Cul- 
tivateur fait  toujours  la  Loi  en  raifon  du  befoin  , 
&  le  Confommateur  eft  toujours  dans  fa  dépen- 
dance 5  parce  que  les  liens  puiffans  de  Thabitude 
attachent  chaque  jour  plus  fortement  celui-ci  aux 
jouiffances  que  lui  procure  celui-là. 

Au  refte,c*eft  la  balance  des  frais  d'exporta-^ 
tion  &  de  la  valeur  qu'en  acquerra  la  marchan- 
dife  qui  fait  la  fcience  du  Négociant,  &  le  point 
de  perfeftion  du  commerce.  Toutes  les  vicifli- 
îudes  qu'éprouve  le  prix  des  denrées  ,  font  des 
convulfions  momentanées ,  à  moins  que  l'abon- 
dance foudaine  &  extrême  d'une  efpèce  ne  fur- 
paffe  tout-à-coup  la  confommation  ;  alors  le 
Confommateur  devient  maître  à  fon  tour,  &  la 
denrée  tombe  en  raifon  de  ce  qu'elle  excède  les 
fournitures  néceffaires.  Le  café  a  déjà  fubi  ce 
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fort  ,  &  rindigo  pourrait  l'éprouver  un  jour 
pareillement ,  fi  l'on  en  multipliait  les  produc- 
tions ,  parce  qu'il  ne  ferait  pas  polTible  de  dé- 
terminer l'Europe  à  augmenter  fon  goût  pour 
la  teinture  bleue,  à  raifon  qu'on  en  augmente- 
rait les  cultures.  Le  fucre  femble  la  feule  efpèce 
de  denrées  que  l'on  puiiTe  multiplier  fans  crainte , 
la  confommation  s'en  étend  tous  les  jours ,  & 
peut  encore  confidérablement  s'accroître. 

On  trouve  enfuite  un  raifonnement  qui  paraît 
plaufible  ,  pour  terrafler  les  partifans  des  frais  de 
main-d'œuvre  &  de  tranfport  j  on  lit  à  la  p,  23  Jf 
du  tome  V  de  VHîJloirc  Philofophiquc  : 

«  On  efl  fi  aveuglé  par  le  préjugé ,  qu'on  ne 
»  voit  pas  que ,  s'il  efl:  avantageux  que  les  den- 
»  rées  avant  d'être  confommées  faffent  des  frais 
«  comme  deux ,  il  fera  plus  avantageux  qu'elles 
»  en  falTent  comme  quatre,  comme  huit,  comme 
»  douze  ,  comme  trente  ,  pour  la  plus  grande 
»  profpérité  nationale.  Dès-lors  tous  les  Peuples 
»  doivent  rompre  les  chemins ,  combler  les  ca- 
»  naux  ,  interdire  la  navigation  des  rivières  , 
>»  bannir  même  les  animaux  de  la  culture  ,  6c 
»  n'y  employer  que  des  hommes,  afin  d'ajouter 
»  un  furcroît  de  frais ,  aux  frais  qui  déjà  précé- 
w  dent  la  confommation.  Voilà  pourtant  toutes 
>»  les  abfurdités  qu'il  faut  dévorer  ,  quand  oa 
99  s'engage  dans  le  faux  principe  qui  vient  d'être 
»  combattu  »,  L  ij 
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Un  tel  langage  ferait  en  effet  une  abfurdité  ; 
mais  heureufement  ceux  qui  foutiennent  que 
les  ùds  de  main-d'œuvre  &  de  tranfport  font 
vivre  le  Peuple  ,  n'auraient  rien  â  dévorer,  en  ar- 
rêtant l'Auteur  de  ce  paffage  dans  la  majeure 
de  fa  propofition.  S'il  cji  avantageux  que  Us  den- 
rées ,  avant  dêtre  confommées  ,  faffent  des  frais 
comme  deux  ,  il  fera  plus  avantageux  qu'elles  en 
faffent  comme  quatre ,  huit  ^  dou^e ^trente.  Ceci  n'eft 
pas  du  tout  démontré ,  &  cette  conféquence  nous 
paraît  fauffe. 

Il  eft  un  terme  à  tout  :  trop  de  frais  empê- 
cherait la  circulation  5  point  de  frais  ne  ferait 
pas  éxifler  une  foule  d'êtres  intermédiaires  entre 
le' Cultivateur  &  le  Confommateiir  éloigné.  Les 
deux  extrêmes  font  vicieux;  nous  allons  le  faire 
fentir  aifément  :  renverfons  le  raifonnement ,  & 
difons  : 

S'il  eft  avantageux ,  félon  vous,  que  les  den- 
rées ne  faffent  pas  de  frais  comme  deux,  il  eff  plus 
avantageux  qu'elles  n'en  faffent  pas  comme  un , 
comme  demi  ,  comme  quart  ,  comme  zéro , 
pour  la  plus  grande  profpérité  nationale.  Sup- 
pofons  donc  que  cent  mille  quintaux  de  fucre 
demandés  en  Suéde  pour  la  confommation 
foient  jettes  d'un  trait  &  gratuitement  de  Saint- 
Domingue  à  Stockholm ,  oà  ils  font  vendus 
.50  livres  tournois  le  quintal,  Us  produifent 


SUR  Saint-Domingue.         i6< 
5,000,000  de  livres  qu'il  faut   fuppofer  auffi 
revenues  à  Saint-Domingue  par  !e  même  en- 
chantement ,  fans  frais  ,  même  de  tranfport  ; 
eh  bien  ,  vous  qui  cherchez  à  tout  Amplifier , 
qu'aurez-vous  remué  ,  qu'aurez-vous  réalifé  ? 
y,ooo,ooo  liv.  Mais  vous  n'aurez  fait  vivre  per- 
sonne  que  deux  claffes  ,  le  Cultivateur  &  le 
Confommateur  :  au  lieu  que  les  frais  auxquels 
ces  denrées  font  indifpenfablement  affujetties  , 
ont  fait  vivre  toutes  les  claffes  d'êtres  qui  for- 
ment un  peuple ,  &  mis  dans  la  circulation  qua- 
tre ou  cinq  fois  leur  valeur.  Bien  plus ,  les  êtres 
intermédiaires  que  vous  aurez  fait  vivre  feront 
eux-mêmes  Confommateurs  d'une  portion  de 
vos  denrées  ,  &  par  conféquent  vous  deviennent 
direôement  précieux. 

Nous  fommes  loin  d'en  conclure  qu'il  faille 
combler  les  chemins ,  &c.  Au  contraire,  facilitez 
toujours  au  Cultivateur  fes  alentours  :  craignez 
tous  les  frais  qui  pourraient  faire  obftacle  à  la 
rena.ffance  des  produôions  ;  mais  ni  les  échelles  , 
m  le  cabotage ,  ni  les  entrepôts  ne  font  dans  ce 
cas-là,  pourvu  que  les  frais  qu'ils  entraînent 
n  excédent  pas  la  proportion  des  valeurs  intrin- 
feques. 

_  Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  H.,  quand 
fes  fouvenirs  nous  mettent  ainfi  quelquefois 
dans  le  cas  de  nous  occuper  direôeraent  d'un  Ou- 
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yrage  que  perfonne  n'eflime  plus  que  nous.  C'eft 
un  plaifir  qu'il  nous  a  ménagé  fréquemment ,  & 
dont  nous  n'avertiffons  pas  nos  Ledeurs  toutes 
les  fois  que  nous  le  reffentons ,  parce  que  M.  H, 
en  a  emprunté  beaucoup  de  vérités  qui  nous 
font  toujours  précieufes  ,  quoique  de  la  féconde 
main,  &  beaucoup  plus  de  principes  démontrés 
que  de  ceux  fujets  à  controverfe. 

On  trouve  page  306  ,  d&s  Confidlratîons  de 

M.  H. 

«  Il  faudrait  ,  s'il  était  poffible  ,  doubler  le 
nombre  des  armemens  :  cet  accroiffement  dé-n 
»»  pend  des  revenus  de  la  Colonie.  Après  avoir 
»été  tirés  du  fein  de  la  terre,  ils  exigent  en- 
*,  core  de  grandes  avances  pour  leur  donner  les 
^  préparations  &  la  confiftance  néceffaires  à  leur 
H  confervation.  Il  faut  ^o/zcfaifir  tous  les  moyens 
»  d'enrichir  les  Cultivateurs  w. 

Nous  ne  favons  que  répondre  à  ces  lignes  en- 
laffées  fans  ordre  ,  fans  liaifon  s  à  propos  des 
moyens  de  doubler  les  armemens  ,  on  parle  des 
avances  néceffaires  pour  la  préparation  des  den- 
rées -,  enfuite  ,  par  un  donc  inattendu  ,   on  nous 
dit  qu'il  faut  faifir  tous  les  moyens  d'enrichir 
les  Cultivateurs.  M.  H.  ,  par  cette  manière  de 
raifonner  ,  a- trouvé  le  fecret  de  fe  mettre  fou- 
vent  à  l'abri  de  toute   critique  raifonnée. 
On  lit  page  307  ,  «  la  liberté  de  Texporration 
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«  des  denrées  de  la  Colonie  chez  les  Etrangers , 
»  par  les  navires  de  la  Métropole  ,  joint  à  tous 
»  (es  autres  avantages ,  celui  de  diminuer  la  con- 
»  fommation  trop  grande  que  les  Français  font 
»  des  denrées  de  la  Colonie  :  il  eft  facile  de 
«  prouver  que  cette  confommation  eil  rui- 
»  neufe  ». 

Il  eft  peu  d'idées  auffi  iingulières  que  celle  de 
vouloir  que  les  Peuples  qui  fabriquent  le  plus 
de  fucre  en  confomment  le  moins.  Une  telle 
proportion  ne  mériterait  d'autre  réponfe  que 
ce  paffage  de  l'Evangile ,  non  alligaberis  os  boyis 
trïmranîis. 

C'efl  bien  peu  connaître  les  hommes  &  fa 
nation  ,  que  de  prétendre  que  à&s  Français  col- 
portent chez  d'autres  Peuples  des  jouiffances 
agréables,  fans  en  réferver  pour  eux-mêmes. 
Quand  cette  privation  ferait  poiîible ,  il  faudrait 
encore,  auparavant  qu'elle  fut  lucrative,  deman- 
der une  permifîîon  à  toutes  les  Nations  d'Eu- 
rope pour  aller  importer  direQement  chez  elles  , 
&  nous  avons  déjà  dit  que  c'était  une  chimère  î 
or  ,  s'il  faut  y  aller  fans  leur  aveu  ,  l'exporta- 
tion des  denrées  de  nos  Colonies  eft-elle  faite 
pour  devenir  l'ouvrage  rifquable  &  manqué 
d'un  commerce  interlope  ?  Cette  confidératioa, 
fait  que  nous  ne  répondrons  plus  rien  à  tout  ce 
qu'il  a  plu  à  M.  H.  d'accumuler  &  de  répéter 
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en  preuve  de  cette  vaine  idée ,  à  laquelle  d'ail- 
leurs il  n'aurait  pas  dû  revenir  fi  fouvent ,  puif* 
qu'il  n'a  pu  fentir  pour  elle  des  entrailles  de 
père. 

Cependant ,  comme  il  nous  a  forcés  de  nous 
occuper  fouvent  d'inutiles  projets  ,  nous  ai 'ta- 
rerons que  cette  propofition  de  l'importation 
direde  de  Saint  -  Domingue  dans  les  ports 
étrangers  d'Europe  ,  fût-elle  pofTible  ,  entraîne- 
rait pour  le  Cultivateur  même ,  une  perte  réelle 
dans  fa  denrée  ,  ou  du  moins  une  variation 
bien  plus  dangéreufe  que  celle  dont  M.  H.  parle 
à  la  lin  de  la  page  107.  Nous  venons  de  lui  ré- 
pondre un  peu  plus  haut  ,  par  un  pafTage  de 
l'Ecriture  ;  attaquons-le  maintenant  par  un  pro- 
verbe { afin  de  lui  prouver  qu'il  a  péchq  contre 
la  fageffe  divine  ,  &  contre  la  fageffe  des  Na- 
tions )  5  marchandife  offerte  perd  fon  prix,  C'eil 
ce  qui  arriverait  très-fouvent.  Les  Négocians 
de  France  n'expédient  de  fucres  dans  le  Nord 
que  fur  demandes  ,  &  ils  y  mettent  le  plus 
haut  prix  qu'ils  jugent  pofîible  ,  fans  rebuter 
le  Confommateur  ;  c'efl  là  leur  fcience  ,  nous 
l'avons  dit  :  ils  augmentent  ou  diminuent,  fuivant 
le  nombre  des  demandes.  Enfin ,  quand  ils  ven- 
dent dans  leurs  entrepôts ,  ils  font  une  opéra- 
tion fûre  &  libre;  mais  fi  ia  denrée  efl  portée 
direûement  des  Colonies  chez  l'Etranger  ,  la 
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combinaifon  des  befoins  &c  des  fournitures  de- 
vienc  impolTible  :  le  Capitaine  Français  dans  un 
port  étranger ,  fera  obligé  pour  finir  fa  vente  , 
de  livrer  à  bas  prix ,  lorfque  plufieurs  de  fa  Na- 
tion arriveront  avec  des  cargaifons  femblables  à 
la  fienne.  L'Armateur  Français  fe  trouvera  par 
conféquent  bien  plus  expofé  à  des  combinaifons 
hafardées  ,  en  ce  qu'elles  dépendront  d'objets  fur 
lefquels  il  ne  peut  influer  :  tels  que  la  longueur 
de  la  vente  de  la  première  cargaifon  aux  Ifles  » 
là  longueur  des  paiemens ,  des  chargemens  ,  celle 
du   voyage    en    retour  ,    qui   deviendra   plus 
rifquable   ,   parce    que  Ton    traverfe   plus    de 
mers ,  &  des  mers  plus  orageufes  j  enûn  l'inf- 
tant  de  l'arrivée  de  fon  navire  dans  les  poifts 
étrangers  qui  fera  plus  ou  moins  favorable  , 
fans  que  s'il  eil  contraire  ,  il  en  puifTe  attendre 
un  meilleur  pour  vendre  >  parce  que  fon  éxif- 
tence  prolongée  chez  l'Etranger  le  con fumerait 
en  frais. 

Tous  ces  inconvéniens  font  ,  au  contraire  i 
laiffés  aux  Etrangers  par  le  moyen  de  l'entre- 
pôt. Ils  viennent  chez  nous  &  y  reçoivent  fou- 
yent  une  loi  qu'il  faut  néceffairement  qu'ils  fu- 
biffent  lorfqu'ils  fe  trouvent  en  concurrence, 

M.  H.  met  à  la  page  3 10  une  note  dans  la- 
quelle il  compare  le  commerce  de  la  Baleine  des 
Hollandais ,  à  celui  des  denrées  de  nos  Ifles  ;  il 
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ne  faut  que  remarquer  ce  paffage  pour  en  fair« 
fentir  le  peu  de  juflefTe. 

Nous  trouvons  avec  étonnement  à  cette  même 
page  3 10,  <♦  les  mêmes  raifons  qui  doivent  ren- 
»  dre  libre  le  commerce  exportatif  des  denrées 
»  de  la  Colonie ,  doivent  faire  permettre  l'em- 
»  barquement  du  fucre  en  pain  w. 

Faut-il  donc  avouer  encore  ici  le  même  dé- 
faut dont  nous  nous  reconnaiffons  fi  fouvent 
coupables  en  lifant  M.  H.  ?  Nous  n'appercevons 
pas  bien  diftindement  l'analogie  qu'il  peut  y 
avoir  entre  l'exportation  direûe  chez  l'Etranger 
&  l'embarquement  du  fucre  en  pain.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fingulier  dans  cet  article  ,  c'eft  que 
M.  H.  y  met  une  note  par  laquelle  il  combat 
lui-même  l'embarquement  en  pain  qu'il  propofe 
dans  le  texte  ,  en  fait  voir  Tinconvénient  prin- 
cipal ,  &  y  fubftitue  l'embarquement  en  grain  , 
en  propofant  de  le  fabriquer  de  cette  manière. 
Nous  ofons  dire  qu'il  n'efl  dans  les  Colonies  au- 
cun Manufacturier  qui  ait  entendu  ce  paffage  de 
M.  H. 

«  En  rafînant  le  fucre  ,  il  dépendrait  de  l'ha- 
»  bileré  de  l'Ouvrier  de  l'obtenir  en  grain  ou 
»  en  pain  ,  fans  recourir  au  pilage  ». 

Nous  trouvant  arrêtés  par  ces  lignes  qui  fe 
dérobaient  à  notre  faible  entendement  ,  nous 
en  avons  d'abord  ,  ôc  fuivant  notre  modefte 
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coutume,  attribué  la  caufe  à  notre  ignorance, 
enfuite  nous  nous  fommes  hafardés  à  en  deman- 
der  l'explication  aux  perfonnes  que  nous  fa- 
vions  le  plus  inftruites  dans  la  fabrication  &  le 
rafînage  du  fucre.  M.  Belin  de  Ville-Neuve ,  dont 
les  connaiffances  à  ce  fujetlui  ont  acquis  la  plus 
jufle  réputation ,  nous  a  dit  que  ce  paffage  était 
aufll  inconcevable  pour  lui  que  pour  nous ,  & 
d'après  cela ,  nous  avons  commencé  à  croire 
que  ce  pourrait  bien  être  la  faute  de  M.  U.j, 
&  point  du  tout  la  nôtre. 

Si  la  fabrication  en  grain  eft  un  nouveau  pro- 
cédé, M.  H.  en  devait  à  fes  Le^eurs  ,  fmon  le 
fecret ,  du  moins  l'avis.  Ce  doit  être  une  cryf- 
tallifation  qu'il  fuppofe  féparée  comme  celle  du 
fel ,  &  cette  méthode  n'eft  encore  ni  connue  , 
ni  adoptée.  On  peut  même  'la  croire  imprati*- 
cable  par  la  raifon  que  les  fels  du  fucre  ne  font 
pas  des  grains  cubes  comme  ceux  du  fel  marin  , 
&  qu'ils  préfentent  toujours  deux  furfaces  très- 
polies  par  lefquelles  il  y  a  toujours  adhéfion^ 
qu'en  outre  c'eft  une  cryftallifation  mixte  qui  ne 
peut  fe  faire  comme  celle  du  fel. 

Difons  donc  à  M.  H.  que  ,  quand  même  ce 
rêve  de  fon  imagination  peu  verfée  dans  les  opé- 
rations chymiques  ,  pourrait  fe  réalifer  ,  on  ne 
fe  fervirait  jamais  de  cette  méthode ,  par  la  rai- 
fon que  le  vide  qui  ferait  entre  les  grains  em- 
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pécherait  d'exporter  beaucoup  en  peu  d'efpace  " 
avantage  qu'on  recherche  par  le  pilage,  &  qu'il 
procure  fans  caufer  dans  les  bariques  cette  fer- 
mentation  que  M.  H.  lui  attribue  fi  mal-à-pro- 
pos  page  310,  pulfqu'au  contraire  il  doit  l'em- 
pecher  en  chaffant  l'air  contenu  entre  les  parti- 
cules  du  fucre,  &  qui  eft  un  principe  néceflaire 
a  toute  fermentation.  Le  defir ,  bien  excufable 
chez  M,  H.  de  mettre  dans  fon  Livre  deux  ou 
trois  chofes  tout  à  fait  neuves,  eft  fans  doute 
ce  qui  l'a  engagé  à  y  inférer  ces  deux  notes  des 
pages  310  &  311,  car  il  ne  peut  fe  diffimuler 
que  l'exportation  m  grain  ,  fi  la  fabrication  en 
était  pofiîble  &  connue,  ne  fe  ferait  pas  plus 
que  celle  des  fromens  de  France ,  que  l'on  nous 
envoie  de  préférence  en  farine  bien  foulée ,  par 
la  raifon  que  le  baril  de  grain  ne  ferait  pas  d'af- 
fez  grande  valeur  pour  payer  les  frais  de  fon 
encombrement  ,  &  que  les  navires  fe  trouve- 
raient  remplis  de  ce  feul  objet ,  fans  néanmoins 
pouvoir  en    fournir  fufiifamment  pour  notre 
confommaiion. 

M.  H,  revient  encore  à  la  page  3 1 1  ,  à  la  li- 
vraifon  du  fucre  m  pain  aux  Etrangers ,  quoi- 
qu'il en  ait  reconnu  un  des  inconvéniens  dans  fa 
note  ;  tout  cet  article  eft  fi  finguliérement  con- 
tradiaoire  dans  ks  détails ,  que  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  à  l'analyfer,  nous  en 
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fommes  fatigués  ;  pour  nous  en  dédommager 

un  peu ,  faifons  remarquer  ces  lignes,  page  3 14. 

«  Il  conviendrait  qu^il  y  eût  à  Saint-Domin- 

♦»  gue  des  Négocians  qui  achetaffent  d'avance  les 

«  denrées  de  la  Colonie  pour  les  livrer  aux  na- 

»  vires  d'Europe,  &  qui  recevant  en  paiement 

»  des  marchandifes  d'Europe  ,  les  reyendiffent 

»  a  la  Colonie  :  c'eft  le  procédé  naturel  :  mais 

»  jufqu  a  prefent ,  le  défaut  de  fonds  &  de  cré- 

«  dit  a  domié  lieu  à  un  procédé  contraire  ».     ', 

Cl  qui  fe  conçoit  bi,n  s'explique  clairement: 

BOILEAU.' 

M.  H.  prouve  en  cet  endroit  la  vérité  de  cette 
maxime,  comme  il  a  tant  de  fois  prouvé  la  vérité 
oe  cette  autre: 

Ce  qui  fe  conçoit  mal  s'explique  obfcurémmti 

r.  "  ?  "'iu."  ^"'  ""'  ^'f °"  '^  ^^  Pl"^  avan:. 
tageufepoffible  ;  il  y  a  long-tems  que  nous  re. 

grettons  de  ne  la  pas  voir  adoptée.  Les  navires 
feraient  des ;,WA«  très-courtes  dans  les  Colo- 
nies ,  au  lieu  de  ces  féjours  longs  &  ruineux 
de  toutes  manières  pour  un  Armateur.  L'Etat 
en  entretenant  toujours  le  même  nombre  d'hom- 
jnes,  y  gagnerait  la  vivacité  de  la  circulation  ; 
les  mêmes  fonds  ,  échangés  plufieurs  fois,  don- 
neraient plus  de  bénéfices ,  &  ]a  propofitionde 
»M.  H.  de  doubler  le  nombre  des  armemeçs,  ce 
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qui   n'eft  certainement  pas  auffi  facile  à  exé- 
cuter qu'à  écrire ,  fe  trouverait  réalifée  dans  fes 
effets,  en  doublant  chaque  année  le  nombre  des 
voyages.  Le  commerce   Anglais  avait  adopté 
cette  méthode  dans  fes  jours  brillans.  Les  Né- 
griers faifaient  dans  les  Ifles  de  cette  Nation , 
vingt-cinq  jours  au  plus  de  ftade  ,  &  repartaient 
chargés  pour  l'Angleterre  :  leurs  autres  navires 
chargeaient  par  un  bord  en  déchargeant  par 
l'autre.  Ceft  à  cette  adivité,  principe  confiant 
de  leur  commerce ,  qu'ils  durent  fa  fupériorité 
dans  les  quatre  parties  du  monde. 

M.  H.  dit,  page  3 1 5  ,  «  toutes  les  obligations 
V  foufcriies  par  les  habitans  envers  les  Com- 
»  merçansde  France,  qui  font  énoncées  .paya- 
>>  blés  en  argent  effectif  &  non  autrement^  doivent 
»>  être  annullées,  parce  que  l'intérêt  de  l'Etat  ne 
„  permet  pas  dans  la  Colonie  d'autre  commerce 
>>  qu'un  commerce  d'échange ,  &c. 

Tout  cet  article  eft  jufte,  feulement  le  mot 
annulLer^Çi  trop  fort  ;  mais  cette  flipulation  de- 
vrait être  jugée  vaine  dans  les  Tribunaux ,  après 
toutefois  qu'un  Arrêt  du  Confeil  l'aurait  prof- 
crite  des  obligations  pour  achats  de  marchan- 
difes  ou  de  Nègres  ;  car  il  ne  faut  jamais  fur- 
prendre  perfonne  ,  &  fouffrir  des  énonciations 

illufoires.  \ 

Page  316 ,  «  on  pourrait  rétablir  la  cultti; 
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»  du  tabac  dans  la  Colonie  ;  cette  culture  réunit 
»  de  trop  grands  avantages  pour  être  négligée  : 
»  d'ailleurs  les  Fermiers  achètent  tous  les  ans 
»  pour  7  ou  8,000,000  liv.  de  tabac  de  la  Virgi-, 
»nie,  pourquoi  ne  les  pas  forcer  à  donner  la 
»  préférence  à  une  Colonie  Françaife?  Pourquoi 
»  détruire  dans  une  Me  floriffante  un  nouveau 
>#  germe  de  profpérité»? 

Les  circonftances  aduelles  font  venues  prê-» 
ter  une  nouvelle  force  à  la  propofition  de  M.  H. 
La  Compagnie  de  Glafcow  en  Irlande  ne  peut 
plus  tenir  état  au  bail  qu'elle  avait  paffé  avec  I3 
Ferme  Françaife.  La  Virginie  tarit  fes  richeiTes  , 
Gu  du  moins  ks  produdions  ne  font  plus  ver- 
fées  dans  l'Europe  que  par  une  voie  infuffifante  ; 
hafardeufe  ,  interceptée.  Vingt  mille  boucauds 
de  tabac  pourriffent  dans  Williamshourg,  Profi- 
tons du  moment ,  reprenons  à^s  droits  ufurpés; 
Si  le  fyflême  de  l'Etat  exige  celui- de  la  Ferme  du 
tabac ,  que  le  débit  continue  d'être  en  France 
fous  le  privilège  exclufif ,  s'il  le  faut  ;  l'intérêt 
des  Colons  &  celui  des  Fermiers  peuvent  s'al- 
lier enfemble.  Un  ou  deux  ports  en  France,  fixés 
pour  entrepôt ,  remplaceront  Glafcow  ;  par-tout 
ailleurs  l'entrée  en  fera  défendue  ,  &  l'excédent 
^^%  confommations  de  la  Ferme  générale  fera 
«nvoyé  dans  les  Pays  étrangers.  Ainfi ,  fans  rien 
changer  à  fes  Loix  prohibitives  ,  la  Métropole 
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gagnera  l^avantage  immenfe  d'enrichir  une  de 
{es  Colonies,  &  celui  de  ne  plus  alimenter  elle- 
même  le  commerce  d'une  Puiflance  rivale. 

Au  refte  ,  nous  obferverons  qu'aucune  loi 
ne  défend  à  Saint-Domingue  la  culture  du  tabac  > 
&  que  les  habitans  peuvent  dès-à-préfent  s'y 
adonner  s'ils  le  veulent.  Il  eft  vrai  que  les  dé- 
fenfes  pour  l'entrée  en  France ,  en  rendaient  l'ex- 
portation nulle.  Mais  tout  eft  changé  ;  la  difette 
force  les  idées  coërcitives  de  la  Ferme  ;  elle  eft 
embarraffée  pour  fournir  à  la  confommation 
publique ,  devenue  un  befoin  preffant  ;  car ,  telle 
eft  la  marche  de  l'habitude  ,  le  fuperflu  le  plus 
inutile  forme  bientôt  partie  de  Téxiftence  de 
ceux  qui  s'en  permettent  l'ufage  journalier. 

Les  Anglais  qui  ont  long-tems  calculé  ,  non- 
feulement  leur  commerce,  mais  le  nôtre  ,  étaient 
tellement  jaloux  de  s'affurer  la  cuhure  exclufive 
du  tabac  ,  que  pour  faire  perdre  aux  Français 
l'efpoir  d'en  trouver  ailleurs  le  débouché  qu'ils 
n'obtenaient  pas  dans  leur  Patrie  ,  ils  avaient 
porté  les  plus  févères  peines  contre  la  contre- 
bande de  cette  denrée  qui  entrerait  chez  eux 
par  quelque  voie  étrangère.  Indulgens  par  fois 
pour  les  autres  genres  de  contrebande  ,  celui-là 
feul  était  toujours  profcrit  avec  la  plus  grande 
rigueur.  C'en  eft   affez  pour  nous  inftruire  de 
l'importance  dont  cette   culture  doit  être  au- 
jourd'hui. ^^ 
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On  pourrait  encore  enrichir  b  nombre  des 
produûions  des  Mes  Françaifes  de  TAmérique  , 
de  cette  feuille  dont  l'ufage  eu  û  commun  dans 
tous  les  pays  froids.  Le  thé  vient  très-bien  fous 
ces  climats  :  plufieurs  perfonnes  à  la  Martinique 
en  cultivent  dans  leurs  jardins  :  nous-mêmes  en 
avons  vu  au  Lamemln  ,  chez  M.  Niort ,  de  très- 
parfumé,  qu'il  était  occupé  à  préparer  au  mo- 
ment que  nous  y  paffâmes.  Il  nous  en  donna  en-^ 
||  viron  une  demi-livre  que  nous  prîmes  indiilinc- 
tement  au  milieu  d'un  monceau  de  feuilles  allez 
coniidérable  ;  nous  l'avons  apporté  en  France 
fans  aucun  foin  j  il  s'efl:  très-bien  confervé ,  & 
plufieurs  perfonnes  qui  l'ont  goûté  ,  ne  font  de 
différence  à  celui  de  l'Afie,  que  par  fa  fupériorité. 

Prefque  tout  ce  que  M.  H.  dit  enfuite ,  nous  a 
paru  juile  jufqu'à  ces  mots  ,  page  220  ôc  der- 
nière du  premier  volume. 

«  Mais  tous  ces  moyens  .  .  .  deviendraient 
»  impuiflans ,  fi ,  dans  fon  intérieur ,  on  ne  voyait 
»  régner  qu'une  légiflation  de/lrudive ,  qu'une 
»  anarchie  plus  cruelle  que  le  defpotifme  même  , 
»  en  un  mot ,  qu'un  défordre  affreux  », 

Ces  mots  annoncent  le  fiel  qui  découlera  de 
la  plume  de  M.  H. ,  dans  le  volume  fuivant.  Ce 
font  trois  coups  de  pinceau  qui  fervent  d'épreuve 
à  la  teinte  chargée  dont  il  va  colorer  les  obiers 
qui  lui  reftent  à  peindre.  Dans  la  première  parJ 
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tîe  du  tableau  j  le  deffein  peu  éxaâ:  annonce  l'ef- 
fai  d'une  main  égarée;  les  proporrions  ont  été 
faufTes,  les  maffes  irrégulières  &  furchargées. 
Dans  cette  féconde  moitié,  la  perfpeûive  fera 
manquée  ,  l'optique  mal-entendue ,  les  couleurs 
fans  vérité ,  les  ombres  fans  adouciffement ,  les 
figures  contraintes  ,  hors  de  leur  véritable  atti- 
tude, feulement  quelques  idées heureufes:  àtra- 
vers  tant  de  défauts ,  peut- on  prétendre  encore 
à  la  reffemblance  ? 


Fin  de  la  prcmlin  Partù, 
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PRIVILEGE    DU    ROI. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  deFrance  &  de  Navar* 
re  ;  A  nos  Ames  &  Féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  no$ 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillis ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  Amé,  le  fieur  D.  B,^ 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition,  intitulé  : 
Nouvelles  Confidérations  furSaint'Domingue,  ou  Obferva- 
lions  critiques  fur  celles  de  M.  H^'^' ,  s'il  Nous   plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  PcrmifTion  pour  ce  néceffaires.  A 
CES  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant^ 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  de  cinq  années  con- 
iecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes» 
Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres 
perfonnes,  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles  foient, 
d'en,  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflance.     A   la    charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregiftrées  tout  au  long  (ur  le  Reglfire  de  la  Com- 
munauté des  Libraires    &  Imprimeurs  de  Paris ,   dans 
irois  mois  de  la  date  d'icelles  ;    que   l'impreffion  dudîc 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ' 
en  beau  papier   &  beaux   caraderes  ;  que  l'Impétrant 
fe  conformera    en   tout  aux  Réglemens    de   la  Librai- 
rie ,    &   notamment  à    celui    du  dix  Avril    1725,    à 
peine  de  déchéance  de  la  préfente  Permiffion  :  qu'avant 
de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrir  qui  aura  fervi  de  co- 
pie à  l'impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  mê- 
me état  où  l'Approbation  yaura  été  donnée  es  mains  de 
Notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de 
Fr  nce  ,  le  fieur  Hue  de  Miroménil  ;  qu'il  en  fera  enfuite 
remis   deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  vn  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &   féal  Chevî^lier ,  Chan- 
celier de  France  le  iieur  de  Maupeou,  ik  un  dans  celle 
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ëudit  fieur  Hne  de  Mlroffiénll  :  le  tout  à  peîne  de  nullité 
des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans- 
caufes,  pleinement  &  paiûblement,  fans  fonffrir  qu'il 
iem-  foit  fait  aucun  trouble  ni  empêchement.  Voulons 
qu  à  la  copie  de*.  Préfentes  ,  qui  fera  impnmée  tout  au 
long,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  HuifTier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelJes  ,  tous  aâes  requis  &  néceiTaires, 
îans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobftant  clameur 
de  Haro  ,  charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  phifir.  Donné  à  Vcrfaillcs  le  trente-uniè- 
me jour  dumois  de  Décembre  l'an  mil  fcpt  cent  foixanre- 
dix-neuf ,  &  de  notre  Règne  le  fixieme.  Par  lb  Roi  en 
fon  Confeil.  Le  Bigue. 

Regiftrifur  le  Rtgirfte  XXI  de  la.  Chambre  Royale  &  Sy,ndï  '^le  des 
Librair€S&  Imprimeurs  de  Paris,  Numéro  187  ,/o/.  241,  conformément 
<iUK  difpojitions  énoncées  dans  la  préfente  Permiffion  ;  &  àlaciargede 
remettre  à  ladite  Ckambre  Les  huit  Exemplaires  prefcrics  par  l'article 
Cnii  du  Règlement  de  ijz-y,  Paris ,  ce  10  Janvier  1780. 

A.  M.  LOTTIN  rainé ,  Syndic. 
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J  PARIS,    RUE  DAUPHINE , 
Chez  Cellot  &  Jombert  Fils  jeune ,  Libraires, 
K  Imprim.  la  féconde  porte  cochère  à  droite  ^ 
B  en  entrant  par  le  Pont^Neuf , 

AU     FOND      DE      LA      COUR. 
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-DISCOURS     PE.È11MINA1RE. 

jLi  E  s  huit  premières  pages  de  ce  fécond  Dif- 
i::ours  préliminaire  ne  contiennent  que  à^^s.  cHo- 
fes  vraies  ;  nous  ne  ferions  même  pas  un  re- 
proche à  l'Auteur  d'avoir  mal  traduit  le  paffage 
de  Tacite  gui  termme  la  feptième  page ,  ii  l'Ou-s 
vrage  ne  nous  prouvait  qu'il  l'a  encore  plus 
mal  appliqué  (i)  ;  nous  ferions   affez  indulgens 

(i)  J'écrirai  ,  dit-il  ^  ^ans  fiel  &:  fans  bafTeffê  ^  fini 
irânecfludio  quorum  caufas  procul  hàbeo:. 
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pour  ne  pas  lui  faire  un  crime  d'avoir  dit  que 
PutFendorf  &  Grotius  étaient  des  Ecrivains  que 
la  rouille  de  leur  antiquité  a  rendus  fans  doute  trop 
fameux  j  tandis  qu'il  s'efl:  à  peine  écoulé  un  fiécle 
depuis  leur  mort  ;  nous  lui  paiTerions  aufïi  de 
les  avoir  appelles  adroitement  les  Frlcurfeurs  de 
Machiavel ,  quand  Machiavel  n'était  plus  ^  long- 
tems  avant  leur  naiffance  (i)  ;  enfin  nous  ap- 
plaudirions volontiers  à  tout  ce  Difcours  ,  ii 
l'on  n'y  trouvait  quelques  infmuations  enveni- 
mées, telles  que  celle-ci ,  page  14. 

«  On  a  voulu  fe  perfuader  que  c'étaient  les 
»  vices  du  climat  de  Saint-Domingue  qui  en 
,  »  chaffaienï  les  plus  riches  habitans  ,  mais  l'er- 
»  reur  eft  reconnue  :  on  trouve  à  Saint-Domin- 
»>  gue  la  fanté  ,  les  richeffes  ;  tout  appelle  les 
^  plaifirs ,  il  ne  manque  que  la  fécurité  w. 

Ceil  leur  opulence  qui  appelle  &  conduit  en 
Europe  les  plus  riches  habitans  de  Saint-Domin- 
gue ;  l'attrait  enchanteur  de  mille  jouiffances  di- 
verfifiées  qu'ofFrent  la  Capitale  ôc  les  grandes 
Villes  de  Province,  follicite  puiffamment  ceux 
qui  peuvent  s'y  livrer ,  &:  tous  ceux  qui  habi- 


(1)  Machiavel  eft  mort   à  Florence  en   1427;  Puf- 
fendorfeftné  à  Flech  en  1631  ;  Groiîus  à  Delft ,  en 
1582.  En  fe  rappellant  fes  mécomptes  de  plufieurs  mil- 
lions ,  &  cet  anacronifme  de  riécles  ,  on  voit  que  M.  H. 
fait  légèrement  de  lourdes  &  longues  erreurs. 


ÇUR  SÀlisT-boMï^Guè.^    î      ^ 

t&nt  ies  Colonies  n'y  refient ,  que  parce  qifç  l  in- 
térêt les  y  fixe  :  vpyez  les  autres  Ifles  Françalfes 
oui  ne  connaifient  pas  ces  plantations  immen- 
fes  de  Saint-Domingue  ,  dont  les  revenus  équir. 
valent  prefqu  a  ceux   d'un  petit  Prince  d'Alle- 
magne ;  là  ,  les  Propriétaires  d'habitations  plus 
refferrées  ÔC  infiniment  moins  opulentes ,  vivent 
&C  meurent ,  prefque  tous  ^  fur  un  fol  qui  n'efl 
pas  affez  riche  pour  les  entretenir  en  France  dans 
toutes  les   difpendieufes  faperfluités   d'un   état 
brillant  :  le  gouvernement  militaire  êil  cepen- 
dant chez  elles  ,  &c ,  afin  de  tie  pas  laliTer  foup- 
çonner  un  inftant  nos  fentimens  à  ce  fujet  ^ ajou- 
tons 5  c'eft  un  mal  qu'elles  partagent  ayee  Saint- 
Domingue. 

M.  H.  dit  qu'on  trouve  à  Saint-Domingue  là 
lanté  ;  perfonne  ne  l'eût  contrarié ,  s'il  eut  dit 
qu'on  l'y  perd  ,  dz  fouvent  fans  retour;  Pour  les 
plaifirs  qu'il  prétend  que  tout  y  appelle  ,  leur 
énumération  eft  facile  :  l'agrément  d'un  ciel  affei 
beau,  &  encore  ,  ni  par-tout  ,  ni  toujours,  ôc 
l'avantage  de  ne  pas  connaître  le  froid  cuifanc 
des  âpres  hivers.  Nous  chercherions  vainemient. 
à  en  citer  d'autres.  L'amour,  ce  père  des  plai- 
firs 5  &  dont  les  peines  même  font  à  defirer  j  ne 
fe  montre  ordinairement  pas  à  Saint-Domingue 
avec  la  Cour  de  Cythère  ;  tous  fes  alentours  Û 
précieux  en  Europe  ^  toutes .  (qs  reffourçes  épui- 
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fées  Si  renouvellées  fans  ceffe  par  des  cœurs 
qui  connaifTent  le  grand  art  de  jouira  ne  s'ac- 
cordent ni  avec  des  tempéramens  de  feu  ,  ni 
avec  les  occafions  fréquentes  de  les  /atisfaire* 
Quand  la  nature  parle  ,  l'homme  paraît ,  fubju- 
gue  &  triomphe ,  fans  ménager  à  fa  compagne 
les  gradations  fi  piquantes  de  fa  défaite,  fans 
enrichir  l'amour-propre  des  facrifices  de  l'amour; 
&  l'on  parle  de  plaifir  dans  un  pays  où  celui-là  eft 
reilreint  au  befoin  phyfique^  ou  tout  au  plus 
aux  lafcives  careffes  de  ces  femmes  confacrées 
par  la  tache  de  leur  naiffance  6c  la  couleur  de 
leur  peau ,  à  la  vie  déshonnête  des  filles  de  joie 
des  rues  Champ-fleuri  &  Fromenteau  ,  qu'elles 
furpaflent  peut-être  dans  leur  talent  ôc  leur  goût 
pour  la  débauche  ! 

Cette  volupté  d'un  autre  genre,  cette  illufion 
à  laquelle  on  peut  en  France  fe  livrer  deux  heu- 
res par  jour,  à  des  fpedacles  enchanteurs  ,  efl: 
abfolument  inconnue  à  Saint-Domingue  :  la  Co- 
médie y  efl. cependant  très-fuivie  ,  fur-tout  au 
Cap  ,  dans  le  Carnaval  ;  mais  c'efl  comme  affem- 
biee  brillante  &  nombreufe  _,  oii  tout  le  monde 
va  faire  aiTaut  de  parure. 

Les  charmes  d'une  Société  choifie,  dont  tous 
les  membres  correfpondent  réciproquement  à 
faire  couler  avec  douceur  les  inflans  du  jour  où 
ils  fe  troiiveni  enfemble  ,  font  abfolument  im-* 
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pofTibles  à  goûter  à  Saint-Domingue  ,  quoique 
nombre  de  perfonnes aient, chacune  féparémentj 
toutes  les  qualités  pour  compoler  un  cercle  dé- 
licieux de  femmes  aimables  &  d'hommes  inté- 
reffans.  Mais  le  train  des  affaires  iiole  &:  tient 
féparés ,  fouvent  à  de  grandes  diflances,  ceux  que 
la  conformité  des  goûts  ,  d'humeurs  6c  de  talens 
deflinait  le  plus  à  fe  rapprocher  ;  tout  le  monde 
eft  abforbé  par  l'intérêt ,  on  n'a  le  tems  que  de 
calculer,  &c  l'on  renvoie  les  inflans  de  jouir,  à 
ceux  que  Ton  fe  promet  en  Europe ,  &  dont  la 
perfpeclive  flatte  en  attendant  qu'on  y  touche. 

M.  H.  a  vu ,  &  fans  doute  éprouvé,  la  vérité  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  mais  il  defirait 
faire  entendre  que  les  gens  riches  ne  reftent  pas 
a  Sami-Domingue  faute  d'un  bon  gouvernement , 
&  dès-lors  il  n'a  pas  voulu  admettre  d'autre 
caufe  de  leur  retraite  en  France. 

Il  prétend ,  pag.  15  ,  <.  que  Ton  fuira  iufqu'aux 
»  mariages,  parce  que  chacun  aura  raifon  de 
^>  ciimdre  de  s'attacher  par  un  nouveau  lien  à  une 
»  peuplade  ou  règne  une  tyrannie  qui ,  fans  ref- 
»  fembler  entièrement  au  defpotifîîie  afiatique, 
»  eft  plus  cruelle  encore  ». 

Un  Grammairien  dirait  d'abord  à  M.  H. ,  votre 
oà  qui  efl  un  adverbe  de  lieu ,  ne  va  pas  trop  bien 
après  le  mot  peuplade  qui  n'efl  point  un  lieu,  il 
fallait  mçiiïQ  fur  qui,  Enfuite,  fi  ce  Grammairien 
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^vait  été  à  Saint  -  Domingue  ,  fur-tout  depuis 
quelques  années ,  &  qu'il  fe  piquât  d'être  aufTi 
jufte  qu'éxaa ,  il  déclarerait  à  M.  H.  qu'il  n'y  a 
point  trouvé  cette  tyrannie  plus  crudk  que  le  def- 
potiftm  ajiadqm ,  qu'il  n'y  a  même  pas  vu  de  pe- 
tits cordons  verds,  à  volonté ^m  de  muets.  Et  fi 
ce  Grammairien  était  mauvais  plaifant ,  il  ajou- 
f erait  que  çè  ferait  peut-être  un  bien  qu'il  y  eut 
des  muets  dans  ce  Pays-là  ,  fi  M.  H.  avait  été  du 
nombre,  En£n  ,  fi  ce  Grammairien  était  bilieux  , 
il^pourrait  même  dire  à  M.  H.  avec  dureté, qu'une 
preuve  qu'il  n'y  avait  ,  du  moins  pas  de  fon 
tems,  de  cordons  verds  a  volonté ^  c'eft  qu'on  ne 
lui  en  avait  pas  envoyé  ,  quoiqu'il  fe  permît , 
dit -on   ,  fouvent   des    inculpations  verbales, 
prélude  de  celles  qu'il  a  fait  imprimer  ,  &  quoi^ 
que  ....  nous  arrêtons  ici  notre  Grammai- 
rien 5  il  prenait  un  ton  que  nous  n'aimons  pas  : 
les  inve&ves  font  toujours  de  trop,  même  quand 
il  eil  queftion  de  répondre  à  des  injures. 

M.  H.  appelle  ,  page  15  ,  le  Gouvernement 
monfirueux.  Cette  épithète ,  quelque  peu  hon^ 
ïiête  qu'elle  foit ,  nous  a  moins  déplu  que  les  li- 
gnes de  la  même  page ,  qui  donnent  à  entendre 
que  jamais  Saint-Domingue  n'eut  des  Chefs  ver- 
tueux ;  c'eft  ici  vraiment  QÎi  l'on  efl  révolté.  Ce 
trait  qui  généralife  le  mal ,  nous  en  rappelle  un 
filtre  qui  généralifaii  le  bie^  avec  tOiU  autant 
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d'înjuftice  &  plus  de  mal  adrefle  ,  dans  un  périt 
livre  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans  avec  fuccès 
à  la  fin  de  Décembre  ,  &  qui  a  un  débit  affez 
confidérable  pendant  trois  jours  de  chaque  an- 
née. C'efl  TAlmanach  de  la  Martinique  ,  ou- 
vrage intéreiTant  oiil'on  ne  manque  pas  d'im- 
primer tous  les  ans  ,  avec  un  efprit  &  une  vé- 
rité à  peu  près  femblables  ,  &  une  dofe  de 
flatterie  très  -  fine  ,  que,  la  Martinique  a  cela  de 
particulier  ,  que  fis  Chefs  ont  toujours  été  des  horri'* 
mes  accomplis.  Sans  doute  que  cette  heureufe 
prédeflination  de  la  Martinique  fe  perpétuera  jufr 
qu'à  la  fin  des  liècles  :  Amen,  trois  fois  Amen. 

Nous  ne  fuivons  point  M.  H.  dans  le  refle  de 
fon  Difcours  préliminaire ,  parce  que  les^  idées 
qu'il  contient  reviennent  plufieurs  fois  dans  le 
cours  de  l'Ouvrage  ,  &  que  nous  tâchons  d'é- 
viter les  répétitions.  C*eil  par  cette  raifon  que 
nous  ne  relevons  pas  cette  phrafe  ,  page  18; 
^ adminïfiratïon  a  eu  le  malheur  de  dégénérer  en  un 
mélange  affreux  de  tyrannie  6*  d^ anarchie.  Style 
outré  qui  ne  perfuade  pas. 
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LIVRE   PREMIER. 

Des  Mœurs. 


DISCOURS    PREMIER, 

Du  climat  de  Saint-Domingue  en  lui-même^  &. 
dans,  fon  rapport  avec  Us  mœurs. 


ous  ouvrons  le  fécond  volume  de  M.  H, 
à  la  page  19 ,  &  nous  lifons  avec  furprife  cette 
première  ligne  de  (on  premier  Difcours. 

«  La  chaleur  du  climat  de  Saint-Domingue 
^  n'eil  pas  exceiTive ,  parce  que  l'air  eft  ftns  ceffe 
^>  rafraîchi  par  des  vents  réglés  ^), 

Nous  pourruivons&:  nous  lifons  encore,  p.  21: 

«  Dans  aucun  moment  la  chaleur  n'eit  infup- 
jt»  portable,  on  ne  refpire  prefque  jamais  qu'un 
y^  air  tempéré  .  .  .  /on  ne  rencontre  nulle  part 
%>  une  fraîcheur  trop  aftive,  ni  des  chaleurs  dan- 
»  géreufes  », 

Ceft  aujourd'hui  5  le  30  Janvier;  il  eft  quatre 
heures  après  midi ,  &  nous  fommes  obligés  de 
pofer  le  livre  de  M.  H.  ,  parce  nous  fuons  à 
groffes. gouttes.  Eil-ce  le^elimat  ^  oii  l)ien  font-çe 
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les  aiTertions  de  M.  H.  qui  caufent  chez  nous  ce£ 
effet  ?  Nous  le  laifTons  décider  la  queflion. 

Mais  que  penfer  de  la  fidélité  de   fon  pin- 
ceau ,  lorfque  nous  pouvons  à  peine  refpirer 
depuis  onze  heures  du  matin  jufqu'à  cinq  heures 
du  foir  ;  lorfque  nous  fommes  fou  vent  obligés 
de  renoncer  pendant  cet  efpace  à  tout  travail  de 
cabinet  ?  M.  H. ,  à  moins  qu'il  ne  foit  un  peu  Sala- 
mandre, s'eft  fans  doute  aulîi  trouvé  dans  ce 
même  cas;  mais  fon  parti  était  pris  ,  tout  devait 
être  agréable  à  Saint  Domingue,  excepté  les  ha- 
bitans  &c  le  gouvernement. 
,     Nous  trouvons  encore  à  la  page   21  :  «  le 
f>  changement  de  faifon  n'y  fait  jamais   éprou- 
»  ver  ces  fenfations  oppofées  qui  font  nuifibles 
ii  par  leur  inégalité  même.  On  n'y  connaît  point 
»  les  maladies  affreufes  &:  multipliées  que  l'hiver 
»  traîne  à  fa  fuite  dans  les  (i)  cantons  Euro- 
j!>  péens  :  quand  on  eft  accoutumé  au  climat ,  on 
»  eu.  affuré  d'y  vieillir  fans  aucune  des  incom- 
»  modités  qui,  dans  les  pays  moins  chauds,  affié- 
»  gent  la  vieillefTe  w. 

Il  eft  certain  que ,  dans  beaucoup  d'endroits 
de  Saint-Domingue,  on  éprouve  en  un  feul  jour 
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(i)  Les  Cantons  Européens  l  exprefïion  rare  :  on  n'a- 
vait point  encore  entendu  dire  que  l'Europe  fût  un 
Canton  du  monde  ;  cela  nous  paraît  beau  ! 
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le  changement  des  quatre  faifons  qui  fe  fuccè^ 
dent  dans  un  an  en  Europe  ,  &  beaucoup  de 
maladies  font  dues  à  cette  inégalité  de  tempéra- 
ture qui ,  par  une  variation  rapide  ,  ne  donne 
même  pas  le  tems  de  fe  précautionner  contre  fes 
effets,  M.  H.  qui  ne  perfiile  jamais  long-tems 
dans  la  même  opinion  ,  &  paraît  écrire  affez 
indifféremment  le  pour  Se  le  contre  ,  dit  à  la 
page  23,  «  qu'à  Saint-Domingue  une.tranfpi- 
»  ration  peu  feniible ,  mais  continuelle ,  rend 
»  les  membres  plus  agiîes  &  plus  liants  ;  elle 
3>  éloigne  beaucoup  de  maladies ,  aide  à  fuppor- 
>>  ter  &  à  guérir  les  autres  ,  mais  elle  abrège 
»  les  jours  de  ceux  qui  ne  font  pas  affez  d'at- 
»>  tention  fur  eux-mêmes  ;  parce  que  li  l'on  n'a 
»  pas  foin  de  réparer  les  parties  aqueufes  du 
»  fang  que  U  chaleur  attire  &  difîipe  fans  ceffe  > 
»  il  ne  tarde  pas  à  s'épaiiîir  .  ,  .  .  fi  Ton  attend 
»  pour  y  remédier  ,  que  les  incommodités  fe 
»  déclarent ,  il  efl  difficile  d'y  guérir  » , 

Voilà  donc  ,  de  l'aveu  même  de  M.  H. ,  l'ef- 
fet naturel  du  climat ,  de  procurer  des  incom- 
modités 5  û  l'on  ne  les  prévient  par  un  ré- 
gime ou  des  remèdes  prompts.  Que  devient  donc 
cette  falubrité  fi  vantée  ?  Et  cette  vieilleffe  heu- 
reufe  &:  faine  n'eft  donc  ici  ,  comme  ailleurs  j 
l'apanage  des  habitans  ,  qu'autant  qu'ils  vivent 
avec  de  grands  ménagemens  a  Ôc  jouiffent  avec 
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modération.  Pour  combattre  avec  fuccès  les 
Paragraphes  de  M.  H. ,  il  ne  faudrait  fouvent 
que  prendre  la  peine  de  les  rapprocher  les  uns 
des  autres. 

On  trouve  à  la  page  1 1 ,  cette  note  : 
«  Beaucoup  de  Français  font  depuis  trente  ans 
«  à  Saint-Domingue  ,  fans  y  avoir  éprouvé  une 
»  feule  attaque  de  maladie  7>. 

Nous  croyons  que  s'il  était  poffible  de  véri- 
fier ce  fait ,  il  fe  trouverait  très-faux  :  le  con- 
traire pafTe  pour  certain.  On  fait  ce  qu'on  ap- 
pelle/7^jer /e  tribut  ,  en  arrivante  Saint -Do- 
ïiîingue. 

M.  H.  ajoute  ,  «  les  maladies  que  l'on  re- 
»>  doute  ne  font  que  de  trois  ou  quatre  efpè- 
i>  ces-j  il  y  en  a  fi  peu  d'autres  ,  qu'à  peine  les 
»  Médecins  &:les  Chirurgiens  s'en  rappellent  les 
i>  fymptomes  w. 

Les  maladies  connues  dans  ces  pays- ci  font 
malheureufement  bien  plus  nombreufes  que 
M.  H.  ne  le  dit.  L'énumération  en  eft  trifte^ 
nous  ne  nous  piquons  pas  de  la  faire  éxafte  ; 
les  gens  de  l'art  y  feraient  eux-mêmes  embar- 
raffés  :  tous  les  jours  leur  humanité  s'afflige  d'en 
découvrir  d'inconnues  à  leur  expérience,  &  de 
rebelles  à  leur  favoir  ;  nous  dirons  feulement 
que  le  fcorbut ,  le  pica ,  la  diarrhée  ,  la  phtifie  , 
la  cachexie  ,  l'hydropifie  ,  les  fièvres  putrides  , 
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malignes ,  comateufes  ,  pétéchiales  ,  ardentes  ^ 
écarlatines  ,  &c.  &:c. ,  y  font  autant  de  maladies 
mortelks  &  communes. 

Parlerons-nous  de  Tépian  tranfplanté  d'Afri- 
que 9  qui  n'a  pas  encore  infedé  le  fang  Européen 
parune  caufe  phyfique  ,  mais  fecrette  ?  Parle- 
rons-nous de  la  verette  plus  maligne  ici  qu'en 
Europe ,  &  qui  moiffonne  fouvent  les  plus  chè-» 
res  viûimes  ?  Nous  voudrions  pouvoir  oublier 
la  plus  étendue  &  la  plus  cruelle  des  maladies  , 
cette  contagion  endémique  à  Saint-Domingue  , 
préfent  funefle  des  habitans  écrafés  de  ces  bords 
dévailés,  qui  furent  en  expirant  fe  venger  fur 
leurs  oppreffeurs  &  leurs  générations  les  plus 
éloignées  ,  de  tous  les  maux  qu'ils  en  reçurent. 

En  même  tems  que  les  Efpagnols  extermi- 
naient par  le  fer  &  le  feu  une  race  d'hommes 
bien  moins  nombreufe  qu'on  l'a  prétendu^  queU 
qnes  Indiennes  faifaient  gliffer  dans  le  fang  de 
ces  barbares  deftruâieurs  le  venin  affreux  qui 
devait  bientôt  corrompre  la  furfaçe  du  monde  i 
tandis  que  l'on  tariffait  la  vie  de  cçs  peuplades 
profcriies  par  l'avarice ,  elles  en  empoifonnaient 
les  fources  chez  de  farouches  &  imprudens  Vain^ 
queurs,  qui  ne  fufpendaientles  maifacres  que  pour 
fe  livrer  à  leur  brutalité ,  punie  en  même  tem$ 
qu'elle  était  fatisfaite.  Ainfi  le  mal  fut  payé  par  Iç 
mal  ;  il  efl  même  incertain  fi  le  châtiment  du  çriaiQ 
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ti^en  a  pas  excédé  la  grandeur.  Quels  étaient 
donc  les  forfaits  du  genre-humain  ,  pour  avoir 
amené  ce  fiècle  d'horreur  où  il  reçut, des  plaies 
fi  profondes  &  fi  douloureufes  ;  où  la  moitié 
du  monde  s'élança  fur  l'autre  pour  la  piller,, 
la  dépeupler ,  l'envahir ,  &  remporta  avec  fon  or 
fouillé  de  fang  j  le  germe  honreux  d'une  affreufe 
contagion  ?  O  nature  ,  avais-tu  donc  alors  prof- 
crit  tous  tes  enfans  i 

Nous  n'adoptons  pas  entièrement  le  tableau 
des  produdions  agréables  de  Saint-Domingue  , 
qu'on  trouve  à  cette  même  page  22  ;  les  fr^aifes 
&  les  pommes  y  font  de  trop  ;  on  n'en  cueille  que 
de  très-petites  &  rarement,  dans  quelques  vallons 
qui  fe  trouvent  e^tre  les  montagnes  ;  elles  n'y 
viennent  pas  à  parfaite  maturité  ;  elles  font  fans 
faveur,  effuyant  la  même  dégénération  que  l'a- 
nanas en  France  qui  ,  chétif  fous  les  ferres; 
malgré  les  plus  grands  foins  ,  n'a  rien  de  celui 
de  l'Amérique  ,  qu'une  forme  ratatinée. 

M.  H.  dit ,  page  23  ,  «  les  femmes  font  dans 
»  l'ufage  de  faire  bouillir  &  de  manger  indif- 
»  tmaement  toutes  fortes  d'herbes  &  de  feuil- 
»  les  d'arbres.  Ce  mets  s'appelle  un  Cantalou  , 
w  on  le  mange  avec  fon  ami ,  fon  amant  :  c'eft 
»une/^v^;.rque  de  manger  un  Camalou  ^yqc 
»  une  joHe  femme  ». 

Si  M.  H.  s'eft  cru  l'ami,  ou  l'amanr  d'une 
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femme  pour  avoir  mangé  du  Calalou  avec  elle  4 
c'eil  certainement  à  peu  de  frais  ;  il  faut  ^  fans 
doute,  peu  de  chofe  pour  lui  donner   de   l'ef- 
poir  ;  mais  plutôt  ,  il  femble  que  M,  H.  n'en 
parle  que  par  tradition  :  n'aurait^l  dont  jamais 
joui  de  la  prétendue  faveur  dont  il  parle  ?  11  en 
a  l'air: d'autant  plus  que  cet  article n'eft  qu'une 
.  relation  infidèle.  D'abord ,  erreur  dans  l'expref- 
fion.  Le  mot  Cantalou  efl  un  barbarifme  dans  Vi- 
diôme   Américain  :  il  n'eft  pas  de  Mouffe  venu 
aux  mes  gui   ne  facbe   que  cela  s'appelle  un 

CalaloUà  . 

Erreur  fur  la  compofition  du  mets  ;  il  n'y  en- 
tre jamais  de  feuilles  d'arbres  ,  ni  même  toutes 
fortes  d'herbes ,  cinq  ou  fix  efpèees  au  plus  y  font 

dejftinéesi 

Erreur  ,  enfin ,  dans  l'intention  de  la  chofe  2 
on  n'y  met  point  le  prix  que  M.  H.  y  veut  at- 
tribuer ;  un  calalou  fe  mange  ordinairement  avec 
plufieurs  perfonnes  j  c'efl  une  collation  cbam-- 
pêtre,  fouvent  au  bord  d'une  rivière  ,  U  tou- 
jours nombreufe  compagnie  ;  le  calalou  ne  vaut 
que  par-là  ,  &  M.  H.  a  voulu  mal-à-pTopos  faire 
entendre  que  c'était  un  plat  de  tête  à  tête.  D'ail- 
leurs le  calalou  n'étant  qu'un  affemblage  d'her- 
bes  purgatives ,  n'eft  fait  en   aucun  fens  pour 
paraître  au  petit  couvert  de  Cythère. 

Page  24 ,  «  pour  éloigner  toute  efpèce  de  ma- 
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»  ladîe  chronique  ,  il  faut  boire  habituellement 
w  beaucoup  d'eau  naturelle ,  prendre  peu  de  re- 
3>  mèdes  violens  dans  les  maladies  imprévues  , 
»  fe  procurer  un  exercice  prefque  conrinuel,  ra- 
n  rement  forcé ,  faire  un  ufage  réglé  de  toutes  fes 
«  facultés  >*, 

Le  préfervatif  de  M.  H.  ,  énoncé  à  la  pre- 
mière ligne  de  cet  article  ,  n'efl  pas  univerfel- 
lement  reconnu  pour  excellent  ,  ni  convenable 
à  tout  le  monde  ;  il  eu  même  confiant  que  Pu- 
fage  modéré  des  liqueurs  fpiritueufes  efl  falu- 
taire  à  Saint-Domingue.  Il  efl  facile  de  le  prou- 
ver par  un  raifonnement  phyfique. 

Les  déperditions  font  continuelles  dans  ce 
pays-ci,  M.  H.  l'a  dit  avec  vérité; les  vaiffeaux 
fecrétoires  font  fans  cefTe  ouverts ,  &  très-fou- 
vent  forcés  dans  leur  orifice. La  fibre  elle-même, 
noyée  dans  ime  humidité  continuelle  ,  fe  con- 
rrade  avec  moins  de  force.  Les  efprits  animaux 
ontbefoin  d*un  véhicule  adîf,  qui  augmente 
la  célérité  avec  laquelle  ils  doivent  parcourir 
inflantanément  tous  les  points  de  la  machine 
pour  la  vivifier.  L'air  ambiant ,  trop  dilaté  dans 
les  climats  chauds  ,  n'étant  point  en  raifon  de 
l'air  intéri.eur  ,  la  force  éiaflique  ,  principe  de 
la  vie  dans  Tanimal ,  a  befoin  d'une  impulfion 
nouvelle  pour  ne  pas  fe  perdre  ,  8c  que  le  reiforc 
ne  s'affaiffe  pas  tout-à-coup  :  dans  cette  hypo- 
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ihèfe/le  vin  ,  ou  une   liqueur  fpiritueufe  qui 
iî'eil  point  trop  travaillée  par  l'art ,  ne  peuvent 
être  nuifibles ,  prifes  avec  modération. 

D'un  autre  côtéi  le  fang  fe  defféche  chez  les 
nouveaux-venus  ,  il  s'allume  ,  il  s'embrâfe  ;  un 
fpafme  général  s'étend  dans  toute  l'organifation. 
Aucune  partie  ne  fait  plus  fes  fondions ,  parée 
que  toutes  ont  perdu  leur  foupleffe  :  dans  ce  cas^ 
l'ufage  de  l'eau  (fur- tout  chaude  &c  non  tiède)  , 
ne  peut  qu'être  utile  à  ceux  qui  viennent 
efîayer  ces  climats  ,  échauffés  d'ailleurs  par  une 
traverfée  qui  les  a  comme  imprégnés  d'un  fel 
nuifible.  Mais  à  mefure  qu'ils  prolongent  leur 
féjour  à  Saint-Domingue ,  èl  qu'ils  font  plus  ac- 
climatés ,  ils  doivent  animer  leurs  boiffons  ,  & 
fe  permettre ,  fe  preferire  même  l'ufage  du  vin. 

Nous  aimons  à  entendre  dire  à  M^  H.  des  plai- 
érs  modérés ,  en  prévenant  la  trijîejjl  ,  ajfurent  la 
fanté  ;  ce  principe  de  phyfique  éclairée  efl  faci- 
lement adopté  par  une  philofophie  douce  qui 
ne  profcrit^des  jouiffances  que  leur  excès; 

Nous  aimons  aufîi  cet  autre  paffage ,  «  celui  qui 
n  ne  fait  pas  mettre  de  frein  à  fes  paffions  trouve 
>>  une  mort  certaine  dans  le  pays  où  elles  ont  lé 

»)  plus  d'aâ:ivité .  accablés  par  les  travaux  & 

^  les  embarras 5 files  Colons  fe  livrent  encore  à 
>>  des  vicesjla  mort  les  altère  comme  la  faux  ren- 

»  yerfe  les  épis  >)^ 

Pourquoi 
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Pourquoi  gâter  de  fi  bonnes  chofes  par  ces 
mots  qui  les  fuivent  à  la  page  25  ? 

«  Prefquetous  abreuvés  du  poifonde  l'envie, 
ils  font  écrafés  fous  mille  jougs.  Rien  n'efl  fi 
»  douteux  que  leur  fort,  i^rdens  dans  leurs  dé- 
n  firs  &  furieux  dans  leurs  pertes,  loin  de  s'ai- 
»  der  mutuellement ,  ils  font  tous  ennemis  ;  fem- 
»  blables  à  des  tigres  qui  fe  déchirent  entr'eux 
»  fous  la  griffe  des  lions  ....  la  maladie  qu'ils 
^  éprouvent  eu  la  plus  affreufe  de  toutes  ,  la 
»  fource  en  eil  dans  le  délire  de  la  raifon,  dans 
»  le  découragement  &  le  chagrin  ». 

Nous  l'avions  annoncé  à  nos  Leûeurs.  Cou- 
leurs fans  vérité  ,  ombres  fans  adouciiTement. 
Saint-Domingue  &  fes  habitans  font  bien  défi- 
gurés ,  tant  au  phyfique  qu'au  moral  ,  dans  le 
portrait  qu'en  trace  ici  M.  H.  Si  l'on  admettait 
tout  ce  qu'il  en  dit   dans  ce  chapitre,  ce  fercit 
le  paradis  habité  par  des  diables.  Les   hèîes  fé- 
roces lui  fervent  d'objets  de  comparaifon  ;  les 
titres  de  frénétiques  &  d'infenfés  font  fes  d'où- 
ces  qualifications  :  mais    ne  nous  fâchons  pas 
contre  lui,  il  va  nous  dédommager  :  à  la  même 
page  &  la  ligne  d'après ,  il  peint  les  mêmes  hom- 
mes avec  des  traits  bien  différens.  N'a  t-il  pas 
raifon  I  Voilà  le  vrai  moyen  de  contenter  tous 
fes  Leaeurs;c'efl  à  chacun  de  choifir  celui  des 
deux  portraits  qu'il  croira  le  plus  reffemblant. 
JPanie  JI,  n 
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«  Les  Créoles  de  Saint-Domingue  font  bieil 
>>  faits  3  vaillans  ,  vifs  ,  généreux  ,  mais  avec  of- 
^ucntation  ». 
•  Ce  dernier  mot  était  peu  néceffaire  ;  car , 
comme  dit  le  bon  Frèeport ,  dans  TEcoffaife  , 
quand  je  fais  une  action  honnêu  ,  pourquoi  me 
foupçonner  £un  motif  mal  -  honnête  ?  Pourfui- 

vons. 

«  Les  foupçons  entrent  rarement  dans  leur 

»  âme  », 

Comment  ceux  qui  ,  dix  lignes  plus  haut  , 
étaient  des  ennemis  acharnés  ,  des  envieux  ,  ne 
font-ils  à  préfent  même  pas  foupçonneux  ? 

«  Ils  auraient  eu  l'efprit  focial ,  fi  la  nature 
»  du  gouvernement  n'avait  pas  nui  au  lien  de  la 

5)  Société  ». 

Il  faut  ajouter ,  fi  le  genre  de  travaux  des  Cul* 
tivateurs  n'exigeait  pas  fans  ceffe  leur  préfence  , 
&  s'ils  pouvaient  fe  déplacer  fans  rifques  ;  mais 
ici  tout  dépend  de  l'afliduité  du  Maître.  D'ail- 
leurs le  mélange  des  Propriétaires  &  des  Gé- 
rans  jette  fouvent  du  refroidiffement  dans  les 
fociéiés  des  campagnes  ;  chacun  a  fon  genre  de 

fierté. 

«,  Inconftans  dans  leurs  goûts ,  ils  facrifîent 
»  beaucoup  au  plaifir  ;  ils  ont  de  la  pénétration , 
*>  &  de  l'élévation  de  caraftère  ,  mais  indolens  ^ 
»  légers; il eft  rare  de  les  voir  entreprendre  de 
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V>  ^rànxles  chofes ,  &  de  trouver  en  eux  de  grands 
>>  talçns  >K 

M.  H.  oublie  que  1  elabliffement  d\ihe  màriù- 
faâ:ure  remplie  de  machines  compliquées  ,  une 
fabrication  délicate,  une  exploitation  difficile  ,' 
une  manutention  détaillée ^  économique ,  la  dif- 
eipline  d'un  attelier  nombreux ,  l'emploi  calculé 
des  forces ,  la  prévoyance  des  événemèns ,  font 
des  chofes  toutes  néceflaires  à  Tentreprife ,  à  la 
conduite  d'une  fucrerie ,  &  qui  ne  fuppofent  ni 
défaut  de  courage ,  ni  défaut  d'habileté.  Pour  les 
grands  talerrs ,  M.  H.  fait  à  cela  lui-même  une 
réponfe  qui  exemptera  les  frais  de  la  nôtre  : 
«  fondez  des  Ecoles  publiques  ,  afin  qu'on  puifTè' 
h  faire  des  études  fuivies  fans  fortir  de  l'îfle  ». 

En  effet ,  coniidérons  la  manière  dont  les  Créo- 
les font  élevés  pendant  leurs  premières  annéeSc 
Tel  que  le  gland  ,  renfermant  en  fôn  fein  le 
chêne  qui  fera  un  jour  l'honneur  de  la  campa- 
gne ,  a  befoin  ^  pour  le  développer ,  d'être  enfoui 
quelque  tems  dans  la  terre ,  oii  il  nourrit  fecret- 
lement  le  jet  qui  va  bientôt  en  percer  la  furfacê; 
tel  le  germe  des  feiences  6c  dçs  beaux  -  arts 
s'échauffe  &  fe  mûrit  en  Europe  parmi  les  li- 
vres élémentaires  ^  &  dans  la  pouflière  des  Col- 
lèges. 

Des  parens  qui  n'ont  pas  cette  refToufce  âii- 
tour  d'eux  ^  font  paffer  à  fix  ou  fept  ans  ki" 
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mers  à  leurs  fils,  afin  qu'ils  en  puiffent  profiter  | 
ils  font  envoyés  dans  une  penfion;mais  le  Créole 
qui  porte  avec  lui  un  vernis  d'aifance^  efl  bien- 
tôt diflingué  par  un  maître  attentif,  calculateur 
de.fes  intérêts  ;  craignant  de  perdre  l'enfant  qui 
iui  paye  le  plus  cher  ,  il  ne  veut  pas  l'afTujettir 
à  cette  gêne  heureufe  qui  rend  les  autres  appli- 
qués &  dociles.  En  outre  ,  l'éloignement  de  fes 
parens  favorife  l'humeur  indépendante  d'un  jeune 
homme  qui  refpede  peu  un  frein  étranger  qu'une 
main  timide  n'ofe  trop  faire  fentir* 

L'afîiduitéaux  exercices  de  l'efprit,  ennuyeux 
&  défagréables  dans  leurs  commencemens  ,  fur- 
tout  pour  une  jeunefTe  prématurée^  efl  remplacée 
par  le  goût  ^  inné  chez  elle  ^  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps  qui  conviennent  mieux  à  fa  pé- 
tulante vivacité.  Enfin  un  âge  plus  avancé  la 
jette  dans  une  fphère  où  le  défir  de  s'inflruire  fé- 
irieufement  paraîtrait  un  ridicule  pédantifme. 
Qu'il  faudrait  de  difpofitions  naturelles  pour 
triompher  de  tant  d'obftacles  I  que  le  goût  pour 
les  fciences  devrait  être  fort  chez  ks  Créoles 
pour  n'être  pas  étouffé  par  une  éducation  fi 
contraire  à  fon  développement  I  II  en  efl  cepen- 
dant plus  d'un  exemple.  Aduellement  même  plu- 
fieurs  font  connus  dans  la  Capitale  par  leurs 
connaifTances  dans  tous  les  genres.  Les  belles- 
kttres  y  font  cultivées  avec  fuccès  par  des  mains 
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américaines  qui  favent  fe  fsrvif  du  compas  d'U, 
rame  ,  du  luth  de  Melpomène ,  de  la  lyre  de 
Thahe ,  &  de  la  flûre  agrefte ,  mais  fonore  de  Pan 
M.  H.  pourfuit,  page  26,  «  ils  fom  pleins  d- 
»•  candeur  &  de  bonne  foi ,  ils  font  trop  coni 

»fians,tropfadles  à  tromper ij^  „'o„t 

»  point  de  penchant  au  crime  ,  il  eft  rare  de  les 

.»  voir  s'y  livrer ils  font  humains  & 

»t>ienfaifans  envers  tous  les  Blancs  ». 

Eh  bien  i  ces  ennemis  implacables ,  ces  pâles 
envieux  ,  ces  tigres  enragés  de  la  page  précé- 
dente  .  les  voilà  ici  tout-à-coup  métamorphofé* 
en  agneaux  innocens,  en  amis  fecourahles.  Que 
M.  H.  eft  heureux  d'avoir  un  genre  d  éloquence 
a  lui ,  qui  lui  permette  ainfi  de  dire  ce  qu'il 
veut ,  fans  s'inquiéter  de  ce  ,ui  fuit  ou  précède  ! 
l'âge  30 ,  «  c'eit  dans  les  pays  chauds  &  ferti- 
»  les  en  produftions  variées  ,  que  s'élève   le 
»  génie.  La  nature  féconde  en  grands  fpeûacles 
"  en  evénemens merveilleux,  embrâfe  l'imaaina! 
»  non;  on  obferve ,  on  invente  moins  dans  les 
^  climats  tempérés  m. 

Peut-être  on  peut  inventer  ^oi;,.  dans  les  cli- 
«lats  tempérés  ,  mais  l'invention  fera  plus  fage- 
moins  d  Idées  découfues,  plus  de  fuivies  :  moinl 
défigures  plus  de  raifonnement  ;  on  y  fera 
moins  d  odes ,  plus  de  poèmes  épiques ,  &  cer. 
tainement  on  obfervera  bien  davantage 
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Page  3  I  ,  «  le  climat  de  Saint-Domingue  infe 
^>  pire  l'amour  :  l'homme  le  plus  févère  peut  y 
»  devenir  lafçif  :  roccafipn ,  la  chaleur  conti- 
*>nuelle,  tout,  jufqu'àladifpofitiondes  organes. 
»  conduit  au  piège ,  §C  ks.  plaiûrs  deviennent  de& 
1^  l)efoins  »,^ 

Nous  n'aurions  qu'à  ajouter  à  ce  paffage  ,  qui 
ne  peint  point  avec  affez  d'énergie,  toute  la  force  , 
toute  la   fougue  du  tempérament  de  la  Zona 

Torrideo. 

a  Les  femmes  créoles  foiit  fécondes  ,  pafTioûn 

»  nées  êc  jaloufes  5  &c,  »^, 

Il  faut  voir  dans  l'Ouvrage  de  M.  H.,  le  mor-. 
ceau  tout  çntier  :  il  s'y  trouve  des  traits  reHem-, 
blans  ,  &  quelques-uns  qui  ne  s'accordent  nuU. 
lement.  Il  dit   dans  un  endroit  ,  que  leur  aif 
n  efl  point  animé ,  ^  plus  bas  il  parle  de  leurs, 
regards  enflammés^  de  leurs pofluresvoluptueu-. 
fes.Ici  il  leur  refufe  la  joie  innocente,  &  l'ai-. 
mable  modeftie  ;  là  il  dit  qu'elles  ont  une  naïveté 
louchante  ,  qu  elles  font  aimables  fans  art.  On 
conçoit  difficilement  la  réunion  de  ces  difparates 
dans  les  mêmes  obiets.  M.  H.  ne  nous  paraît  pas 
avoir  étudié  pliis  heureufeinent  les  femmes  que 

les  hommes. 

Il  a  terminé  fon  tableau  par  des  traits  qui  ne 
conviennent  qu'à  ces  fiUea  de  fang-mêlé  ,  def. 
tinées  dès  leur  enfance  m  mm  4e  femmes 
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publiques.  L'application  aux  femmes  blanches  en 
eft  aufli  faufle  qu'outrageufe.  Voici  cet  endroit 
de  la  page  32  r 

«  La  volupté  efî  dans  leurs  yeux ,  &  la  féduc- 
>Mjon  dans  leurs  cœurs.  On  carefle  leurs  char- 
«  mes  fans  être  retenu  par  Tenchantement  de 
M  leurs  difcours  ,  qui  pourrait  s'' en  défendre  (i)  ? 
f>  Content  de  leurs  attraits ,  on  ne  fait  pas  deil- 
»  rer  ceux  dont  elles  manquent  ;  leurs  regards  en- 
»  flammés^  leurs  poiîures  voluptueufes  font  pajGTer 
»  dans  tous  \ts  fens  l'ardeur  qui  les  embrâfe  ». 

A  la  ^n  de  tout  ceci ,  vient  une  réflexion  inat- 
tendue fur  la  brièveté  de  la  vie  &  des  jouiffances , 
&  fur  la  longueur  des  peines  :  ferait-ce  la  nou^ 
yeauté  dU  fujet  qui  aurait  engagé  M.  H.  à  placer 
là  cette  phrafe  ifolée  ?  Elle  amène  enfuite  le  ta- 
bleau en  laid  d'une  habitation  qui  n'efl  plus  ,  en 
ce  moment ,  fous  fa  plume  devenue  chagrine  , 
«  qu'un  petit  efpace  entre  ces  montagnes  qui  per- 
»  cent  les  nuages,  dans  ces  vallons  obfcurs  recou- 
»  verts  d'arbres  épais ,  entrelacés  de  liannes ,  de- 
>»  meures  de  l'affliftion  ». 

Nous  ne  trouvons  pas  Taffliflion  maî-pîacée 
dans  ces  iiannes  5  que  n'y  refîe  t-elîe  toujours 
embarraiTée  comme  le  Bélier  d'Abraham  ?  Mais 
hélas  !  elle  ne  vient  que   trop  fou  vent  dans  les 

■;  :mi      II   II    ■■-  .  I— ^— ^M»»»» I   «mmÊmam^t         I  ,, 

(i)  Cette  phrafe  eft  louche  &  implique  contradiilion» 
M^H.fouvent  en  fe  croyant  obfcur,  devient  abfiirde» 
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plaines  les  plus  belles,  ainfi  que  dans  les  villes^ 
M.  H.  avait  là  une  bonne  idée  ,  c'eft  dommage 
qu'elle  ne  foit  pas  littéralement  jufte. 

Nous  voici  à  l'article  des  Européens  tranf- 
pîantés  à  Saint-Domingue.  Leur  portrait  efi:  de 
ïa  plus  noire  teinte  :  il  aurait  plus  de  reflemblance 
s'il  eût  été  fait  il  y  a  trente  ans ,  l'écume  de  la 
France  venait  alors  s'y  fondre  ou  s'y  purifier  ; 
mais  aujourd'hui  ^  c'eft-à-dire  depuis  la  paix  ,  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  foit  paffé  à  Saint-Domingue 
beaucoup  de  perfonnes  de  mérite ,  beaucoup  de 
gens  honnêtes  &  inilruits. 

Nous  voulions  ne  rien  copier  des  pages  3  3  & 
34:  nous  n'aimons  pas  à  nous  arrêter  fur  des 
traits  hideux.  S'ils  étaient  vrais  ,  nous  héfiter 
rions  à  les  retracer  ;  ne  l'étant  plus  ,  nous  les 
paiTons  avec  vîtefTe.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant nous  difpenfer  de  remarquer  cet  endroit 
de  la  page  34. 

«  Il  y  en  a  qui  font  régner  dans  leurs  avions 
»  un  mélange  étonnant  d'avarice  ^  de  débauche , 
»  de  baffeffe,  &  de  cruauté  :  ils  ont  plufieurs  filles 
»  efclaves  dont  ils  font  leurs  concubines  ;  ils  les 
»>  font  travailler  avec  rigueur  tant  que  la  journée 
w  dure  ;  ils  les  nourriflent  à  peine  ;  ils  ne  les  ha- 
^  billeat  point  ,  &  leur  arrachent  encore  l'ar- 
»  gent  que  dans  le  filence  de  la  nuit  elles  acquié- 
»  rent  par  des  proflitutions  », 
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Cette  infamie ,  fi  elle  éxifle ,  ne  peut  être  que 
chez  quelques  miférables  de  la  plus  vile  popu- 
lace ;  en  tout  cas ,  elle  y  eûû  fecrette  &c  fi  rare  y 
qu'il  ne  paraît  pas  trop  honorable  de  s'en  mon- 
trer afi'ez  particulièrement  informé  pour  pouvoir 
l'attefier.  Quand  on  parle  des  mœurs  des  habir 
tans  d'un  Pays,  doit-on  rappeller  celles  d'un  ou 
deux  êtres  crapuleux  ?  Pour  donner  une  idée  du 
commerce  de  Bordeaux ,  irons-nous  citer  l'ufure 
des  Juifs ,  &  leur  grapillage  de  friperie  ? 

Page  3  5  3  «  les  Français  envoyés  de  la  Cour 
»  pour  remplir  diiférens  emplois  ,  forment , 
»  pour  ainfi  dire  ,  une  clafîe  à  part  ». 

Nous  n'avons  jamais  apperçu  cette  difi:indion- 
là.  Les  meilleurs  &  les  plus  anciens  obfervateurs 
du  Pays  nous  ont  afiuré  qu'elle  n'éxiftait  pas  : 
au  contraire  ,  on  fe  plaint  que  toutes  les  claffes 
d'hommes  blancs  foient  confondues  à  Saint-Do- 
mingue ,  &  c'eft  l'effet  inévitable  du  commerce. 
Il  eil  peu  d'êtres  qui  puifi*ent  s'y  regarder  comme 
n'ayant  befoin  de  perfonne  ^  l'intérêt  les  lie  tous 
les  uns  aux  autres ,  finon  amicalement ,  du  moins 
politiquement. 

«  Ils  fe  perfuadent  que  les  Nègres  ,  méchans 
»parinftin(ft,  plus  que  par  efclavage,  doivent 
>^  être  conduits  comme  des  animaux  mal-faifans 
»  dont  on  veut  tirer  quelque  utilité.  Le  défaut 
»  d'intelligence  des  diiFérens  idiomes  que  les  Né- 


m 


%6    Nouvelles  considérations 
»  grès  emploient,  contribue  à  leur  infpirer  une^ 
^  défiance  cruelle  ;  &  c'eft  cette  haine  des  Efcla- 
»  ves  qui  fait  naître  dans  les  Efclaves  lahaine  deï 
»  leurs  Maîtres  », 

D'après  rexpofé  âe  M.  H. ,  ne  dirait-on  pas 
que  les  hommes  placés  parla  Cour  font  les  feuls. 
dans  la  Colonie  qui  aient  des  Nègres,   ou  du 
moins  qu'ils  ont  une  manière  de  les  conduire 
qui  leur  eft  particulière,  &  beaucoup  plus  dure 
que  celle  des  autres  habitansde  la  Colonie?  Ce- 
pendant iln'eft  rien  de  tout  cela;-  on  ne  traite  les: 
Nègres  avec  févérité ,  qu'autant  qu'on  les  con- 
naît davantage  &  depuis  plus  long-tems  :  un  ar- 
rivant d'Europe  ne  s'inftruit  que  par  le  tems  &C 
à  fes  dépens  de  la  différence  prodigieufe  qu'il  y 
a  entre  le  ferviceduDomeftique  blanc  qu'il  ga- 
geait en  Europe,  &  celui  del'Efclave  qu'il  achète 
à  l'Amérique  ;  il  eft  d'abord  porté  à  l'indulgence  , 
àla  bonté  ,  &  ce  n'eft  qu'après  avoir  reconnu 
l'infufîifance  des  moyens  doux ,  qu'il  en  admet 
de  plus  rigoureux.  Nous  en  avons  vu  plus  d'un 
que  leur  humanité  inexpérimeniée ,  portait  erf 
arrivant  à  déclamer   indifcrettement  contre  h 
manière  de  conduire  les  Nègres  ,  &  qui  au  bout 
d'une  annéç  étaient  obligés  de  l'adopter. 
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DISCOURS    SECOND, 

De  la  Population, 

A.  la  le£ture  des  premières  pages  de  ce  Chapî-* 
tre ,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  recon- 
naître le  même  guide  qui  a  fi  fauffement  dirigé 
M.  H.  4aiis  tous  les  calculs  de  fon  premier  yo- 

lume,. 

Egaré  par  fon  imagination  fur  laquelle  il  s'efl 
tellement  ûé ,  qu'il  n'a  voulu  prendre  la  peine  de 
l-ien  vérifiçr  ,il  s'efl  combattu  6c  contrarié  ^  fans 
s'en  appercevoir ,  d'une  page  à  l'autre. 

Il  ell  vrai  qu'it  ne  prétend  pas  cette  fois  à  une 
précifïon  arithmétique.  Au  fuj,et  de  la  population 
libre  de  Saint-Domingue  ,  il  ne  préfente  fes  cal- 
culs que  comme  une  idée  générale  ^  mais  encore  » 
ne  faudrait-il  pas  avoir  fait  des  erreurs  de  moitié 
^  différens  articles  :  par  exemple ,  à  la  page  40  , 
il  ne  parle  que  de  mille  huit  cents  trente  habita- 
tions,  &  Ma  page  5S  ,  il  en- compte  trois  mille 
en  grande  culture.  Qu'il  nous  dife  lui-même  où 

il  s*eft  trompé. 

Il  ne  porte  les  claffes  des  Réglffeurs  ,  Econo- 
mes^ Rafineurs ,  Ecrivains  ,  Charpentiers  :>  Ma-, 
çons ,  Chirurgiens ,  employés  fur  les  habitations , 
au'à  trois  mille  ^  tandis  quç  la  partie  du  Sud  ^ 
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qm  eftmoms  peuplée  que  chacune  des  deux  au 

de^mufT  p""  «"^''^^•^^r-d'armes.dedanfe, 

treTT:  "°"*^^°"^  é^^  obligés  d'en  rabat- 
tre plus  de  la  moitié. 

Il  trouve  douze  cents  femmes  ou  filles  blan- 
ch     v,va„,  „,i„3j^^^^^^^^^^j^^ 

gnes.  La  medifance  la  plus  aôive  &  la  mieux 
-formée  n'en  pourrait  compter  deux  cents 

Le  nombre  des  Mulâtreffes  ou  Négreffes  li- 
bres,  manées  à  la  campagne ,  porté  à  mille ,  ne 
■ja  pas  a  fept  cents.  L'erreur  commife  fur  ces  deux 

ble  a  1  article  des  Villes, 

Le  nombre  des  Navigateurs  dans  les  ports  & 
rades  porté  à  douze  mille,  eft  beaucoup  trop 
grand  :  nous  n'en  eflimons  que  huit  mille  au 
plus  &  d'après  M.  H.  lui-même,  notre  calcul 
eft  plus  jufte  que  le  fien,  puifqu'il  ne  fuppofe 
que  quatre  cents  bâtimens  venant  annuellement 
dans  la  Colonie, ce  qui  fait  vingt  hommes  d'é- 
qu.page  pour  chacun ,  &  c'eft  encore  trop 

Nous  n'avons  pas  été  à  même  de  vérifier  beau- 
coup d'autres  articles  de  ce  tableau  de  la  popu- 
lation de  Saint-Domingue.  Par  exemple  ,  celui 
descmqmille Créoles  au-deffous  de  dix-fept  ans. 
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dont  trois  „,me  en  France  :  quelque  fondés 
que  puiffent  être  nos  foupçons  à  cet  égard ,  nous 
ne  voulons  cependant  point  dire  à  M.  H.  fans 
preuve  formelle  ,  qu'il  s'eft  trompé,  &  nous 
paflonstout  de  fuite  àlapage  44,  oti  nous  trou- 
vons cette  phrafe  : 

«  Rien  ne  prouve  mieux  l'influence  du  gou- 
**  jernement  fur  la  population ,  que  les  établif- 
»  femens  des  Anglais  dans  l'Amérique;  ils  ont  ûxé 
-»  depuis  le  Canada  jufqu'au  Miffiffipi  des  peu- 
"  pies  Agriculteurs  ,  Navigateurs  &  Gommer- 
»  çans ,  des  Nations  formidables  ». 

Comme  ce  ferait  une  erreur  de  n'attribuer  au- 

cun  wce  des  Colonies  à  leur  gouvernement  qui 

pourrait  être  mieux  calculé ,  c'en  eft  une  auffi  de 

e  regarder  comme  la  fource  de   tous  :  &  c'eft 

Ietortqu'aeuM.H.Ilcroitquel'oppofi.ion 
qu  II  fau  de  la  population  des  Colonies  Anglaifes 

du  Nord  de  l'Amérique,  avec  celle  de  Saint-- 
Domingue, eft  une  preuve  tranfcendante  de  la" 
luperiomé  du  gouvernement  Anglais  furlenô- 
tre  :  il  fe  trompe  cependant,  &  k  différence  de 
population  ne  prouve  rien  contre  celui-ci  en 
faveur  de  celui-là.  C'eft  au  genre  de  culture  de 
ces  Colonies ,  qu'il  faut  attribuer  la  caufe  de 
leur  plus  ou  moins  grande  population.  Celles  à 
fucre  feront  toujours  opulentes ,  &  peu  peuplées 
pour  leur  étendue  :  celles  à  blé ,  à  bois ,  à  pel- 
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leteries,  feront  toujours  pauvres  &  très-peu^ 
plées  ;  les  unes  font  de  force  ,  les  autres  de  ri- 
cheffes.  Le  Canada  le  prouve  ;  n'a-r-il  pas  été 
prodigieufement  peuplé  ^  quoique  fous  un  gou- 
vernement Français  ?  Ne  i'a-t-il  pas  été  autant  6c 
plus  qu'aucune  Colonie  Anglaife  de  la  même 
étendue?  Eloignons  donc  des  inculpations  qui^ 
fous  une  apparence  philofophique  ,  cachent  plus 
de  malignité  qiie  de  jufteile. 

On  lit  page  46,  «  les  femmes  galantes  rendent 
»  toujours  les  maris  jaloux  ». 

Il  était  plus  vrai ,  plus  moral  de  dire  ,  les  ma- 
ris  jaloux  rendent  toujours  les  femmes  galantes^, 
Car  il  en  eft  à  Saint-Domingue  comme  par-tout  ; 
c'efl:  toujours  la  mauvaife  conduite  du  mari  qui 
amène  celte  de  la  femme  ,  &  cette  honte  qui 
rejaillit  fur  celui-là  des  défordres  de  celle-ci^ 
éette  honte  dont  toutes  les  Nations  civilifées  ont 
couvert  le  front  ^^s  maris  trompés ,  n'eft  pas  > 
comme  on  l'a  dit  fouvent  ,  un  injufle  préjugé  ; 
c'efl  plutôt  l'aveu  tacite  que  l'homme  doit  être 
regardé  comme  le  premier  auteur  des  troubles 
de  fon  ménage ,  c'ell  l'effet  d'un  fentiment  fecret 
d'équité  qui  porte  à  lui  faire  fubir  la  principale 
peine  des  fautes  qu  il  eût  dû  prévenir ,  &  qu'il 
'  a  donné  l'énvie  de  commettre  par  dépit  ou  ven- 
geance. 
^  Sexe  enchanteur ,  non-feulementlaplus  belle  ^ 
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ïnaîs  encore  la  meilleure  moitié  du  genre-hu* 
main  :  vous  dont  les  charmes  font  fon  bonheur  , 
&  les  vertus  fa  confolation  ,  avant  que  Je  me 
range  du  côté  de  vos  détradeurs  ,  que  mon 
cœur  fe  féche  ;  que  ma  main  fe  retire  ;  qu'au- 
tomate brifé  dans  fes  plus  beaux  refforts,  je 
refle froid,  inanimé;  que  le  précieux  larcin  de 
Prométhée  n'éleâ:rife  plus  mon  fang  dans  fes 
vaiffeaux  affaiffés  ;  que  je  meure  enfin  ,  aupara- 
vant de  cefïer  de  vous  rendre  hommage.  Eh  I 
quand  l'homme  a  perdu  le  droit  de  vous  adorer, 
que  lui  refle-t-il  dans  le  monde  ?  De  l'ennui  fans 
ifîn ,  des  efforts  fans  vigueur ,  des  infirmités  fans 
relâche ,  des  peines  fans  compenfation. 

Page  54,  «  au  Port-au-Prince  la  fituation  du 
?>  port ,  la  qualité  du  fol  ,  les  brouillards  fré- 
H  quens ,  la  difette  d'eau  potable ,  tout  confpire 
»  contre  la  vie  des  hommes  »* 

On  y  a  fait  depuis  quelque  tems  une  fontaine 
dans  une  de  ùs  extrémités  (i).  Cependant  le 
Port-au-Prince  n'en  eft  pas  moins  un  endroit  auflî 

(i)  Nous  avons  vu  avec  regret  qu'on  laifîkit  perdre 
Teau  qui  fe  rend  à  la  placé  de  l'Intendance  ,  6c  qu'il 
ferait  fi  facile  de  conduire  à  là  place  de  Valière  qui  de* 
mande  l'utile  ornement  d'une  fontaine.  Ces  monumens 
confacrés  à  l'avantage  du  Public ,  lui  font  accompagner 
Ja  mémoire  des  Chefs  qui  ne  font  plus  ,  d'un  fçntimen£ 
afTedueux  de  reconnaiiTance  6c  de  regret. 
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incommode  que  défagréable.  Le  fite  par  lui-même 
n'en  ferait  pas  mal  choifi ,  fi  Ton  avait  refferré 
le  plan  de  la  Ville  ,  mais  on  a  donné  à  fon  en- 
ceinte une  étendue  qui  pourrait  comprendre  vingt 
mille  maifons  &  deux  cens  mille  hommes.  Il  eft 
facile  de  juger  comment  y  peuvent  figure?  cinq 
oufix  cents  cafés,  la  plupart  en  terrafl^es  &  n'ayant 
que  le  rez  de  chaufiee. 

Il  réfulte  des  inconvéniens  journaliers  &  con- 
fidérables  ,  de  ce  que  cette  ville  n'a  pas  d'abord 
été  circonfcrite  dans  un  efpace  proportionné  à 
fâ  population  poflible.  L'aôivité  des  affaires  s'en 
trouve  extrêmement  ralentie.  Tous  les  objets 
dont  on  a  befoin  font  placés  à  des  difi:ances  pro- 
digieufes  les  uns  des  autres.  Le  gouvernement , 
Bureaux  ,  les  Tribunaux  ,  les  Greffes ,  les 


'Avocats  j  les  Marchands  font  difperfés  çà  &  là  ; 
au  Port-au-Prince,  un  homme  a  bien  de  la  peine 
à  terminer  plus  d'une  affaire  en  un  jour ,  &  en- 
core en  eft-il  fouvent  plufieurs  dans  la  femaine, 
pendant  lefquels  on  n'en  peut  faire  aucune. 

S'il  a  pUi  la  nuit  ,  vous  ne  pouvez  marcher 
ie  matin ,  dans  des  rues  d'une  immenfe  largeur  , 
qui  refîemblent  à  des  grands-chemins  bour- 
beux :  on  les  a  recouvertes  d'un  tuf  blanc  & 
poreux  qui  fe  gonfle  au  moindre  grain ,  devient 
adhérent  au  pied  qui  le  touche  &  rend  la  circu- 
lation impraticable  jufqu'à  dix  ou  onze  heures  : 

alors , 
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alors  j  fi  vos  agraires  vous  appellent  abfolument 
au  dehors  ,  vous  pouvez  compter  fur  un  coup 
de  foleil  en  traverfant  ces  plages  funeftes,  ces 
foyers  dévorans  d'une  chaleur  infupporrabie  ^ 
que  l'exceiîive  largeur  des  rues  multiplie  à  cha- 
cune de  leurs  croifées  ;  fans  compter  Tincom- 
modité  de  ce  même  tuf  que  les  rayons  du  foleil 
ont  defféché  en  trois  ou  quatre  heures,  &c  qui 
n'oitre  par  tout  qu'une  furface  éblouifTante  S>t 
àes  reflets  pernicieux  ,  auxquels  les  meilleurs 
yeux  ne  peuvent  réfiiter  :  aulîi  avons-nous  re- 
marqué que  5  de  toutes  les  Villes  de  Saint-Do-* 
mingue ,  le  Port-au-Prince  efl  celle  dont  les  ha* 
bitans  ont  la  plus  faible  vue* 

Effrayé  des  dangers  que  vous  courez  â  fortîf 
dans  le  haut  du  jour  ,  remettez-vous  au  foir  à 
vaquer  à  vos  affaires  ?  Une  pluie  abondante 
vous  prend  en  chemin  &  vous  rend  le  retour 
chez  vous  d'autant  plus  difficile ,  que  chaque  rue 
eft  traverfée  de  cinq  ou  fix  canaux  très-larc^es 
&  accompagnée  de  bas- côtés  fpacieux  ,  remplis 
des  eaux  d^  la  colline  >  6c  des  rues  fupérie tires 
qui  vont  fe  rendre  à  la  mer  en  roulant  un  limon 
rouge  &C  gliffant* 

Nous  fommes  furpris  comment  on  n'a  point 
encore  fongé  à  faire  venir  de  France  des  pavés 
dont  les  navires  Normands  ôc  Nantais  qui  vien- 
nent au  Port-au-Prince  ,  feraient  obligés  d'apa 
Panie  IL  .  C 
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porter  un  certain  nombre  en  left.  Il  ferait  aifé  ^ 
en  les  prenant  tous  taillés  ,  de  les  arrimer  à  fond 
de  cale  ,  de  manière  qu'ils  ne  cauferaient  au- 
cune fatigue  aux  navires  dans  les  grofles  mers  , 
comme  l'ont  prétendu  quelques  Capitaines. 

Le  Cap  même ,  quoique  pavé ,  l'efl  fi  mal  , 
qu'il  devrait  demander  la  même  refcurce.  Elle 
a  déjà  été  employée  pour  la  maifon  de  MM.  Lori 
&  Plombard;  Saint-Pierre  &  le  Fort-Royal  de 
la  Martinique  ont  l'avantage  d'un  très-beau  pavé 
que  Saint-Domingue  ne  devrait  pas  avoir  en» 
core  à  leur  envier. 

Une  légère  taxe  fur  les  maifons  pendant  quel- 
ques années  ,  fuffirait  pour  les  frais  de  cette  en- 
treprife  qui  ne  peut  être  faite  que  par  le  Roi , 
parce  qu'il  faut  qu'elle  marche  lentement ,  pour 
que  fon  avantage  ne  puiffe  pas  paraître  payé 
trop   cher    par   les   contribuables    ;    d'ailleurs 
il  faut  du  tems  pour  apporter  les  matériaux  par 
la  voie  que  nous  propofons,  toute  autre  ferait 
trop  difpendieufe.  On  paverait  une  rue  ou  un 
quartier  dans  une  année  ,  &  la  fuivante  un   au- 
tre. C'eft  ainii  qu'au  bout  de  quelques  tems  le 
public  jouirait   d'un  avantage  qu'on  lui  aurait 
procuré  infenfiblement ,  fans  effort  ni  furcharge. 
L'entreprife  de  ce  pavage  ne  pourrait  convenir 
à  aucun  Particulier  ,  parce  que  c'eft  la  célérité 
des  opérations  qui  en  fait  le  bénéfice. 
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M.  H.  a  cherché  à  dérruire  l'idée  avantageufë 
tque  l'Auteur  de  tHiJloire  Philofophique  &  Politi^ 
que  du  commerce  des  deux  Indes ,  avait  donnée  de 
la  maifon  de  la  Providence  du  Cap.  Il  dit  p.  57: 

«  Le  Fondateur  n'avait  laiffé  que  le  projet  d'un 
H  établiffement  utile  à  l'humanité;  ce  projet  n'a 
»  point  été  fuivi  ,  &  l'on  paraît  l'abandonner 
»  pour  toujours  ». 

Nous  partions  pour  nous  rendre  fur  leslieiix  ^ 
iorfque  nous  lûmes  cet  article  des  Conjidérations^ 
Nous  fCimes  attriftés  d'apprendre  que  le  détail  de 
cet  établiffement  charitable  n'était  qu'un  rêve 
intérelTant  de  l'humanité  d'un  Ecrivain  fenfible  ; 
mais  nous  n'étions  pas  fâchés  contre  lui  d'avoir 
fuppofé  le  bien ,  en  réfléchiffant  que  c'était  peut- 
être  un  moyen  de  le  faire  naître.  Nous  arrivâ- 
mes au  Cap  dans  cette  idée  ^  &  un  de  nos  pre- 
miers foins  fut  d'aller  voir  cet  hofpice ,  ou  du 
moins  fes  veftiges. 

Avec  quelle  douce  furprife  n'aperçumes^nous 
pas  un  vafte  bâtiment  neuf,  &  un  autre  prêt  à 
s'achever  ,  au  lieu  des  ruines  de  thumhle  toit  dont 
parle  M.  H.  !  Nous  noiis  informâmes  de  ce 
qui  concernait  cet  afyle  refpeâ:able  ;  nous  ap- 
prîmes qu'en  effet  fa  fondation  n'était  pas  fuf- 
fifante  pour  fecourir  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux. Mais  le  fecours  de  30,000  1.  par  an  affi-^ 
gnées  fur  la  caiffe  des  libertés  par  MM.  d'Ennery 
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&  de  Vaivre;  10,000  liv.  de  contribution  aa^ 
nuelle  du  Geôlier  du  Cap  ,  confacrées  auiîi  par 
eux  à  ce  noble  emploi ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ;  des  aumônes  ,  des  legs  ,  des  amendes  con- 
fidérables  prononcées  par  les  Tribunaux  en  fa- 
veur de  cet  établiffement ,  qu'ils  nont  jamais 
perdu  de  vue  ,  l'avaient  mis  en  état  de  fe  rebâtir 
&  de  fatisfaire  aux  intentions  de  fon  Fondateur, 
Quelque  tems  après  nous  fûmes  témoins  par 
nous-mêmes  de  l'intérêt  que  cette  Maifon  de  cha- 
rité a  toujours  infpiré.  M.  Rey  ,  Procureur  gé- 
néral du  Confeil  du  Cap,  fît  un  réquifitoire  par 
lequel  il  demandait  qu'il  fût  enjoint  à  tout  No- 
taire ,  Héritier ,  exécuteur  teûamentaire ,  ou  au- 
tre ,  de  donner  avis  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res des  legs  que  les  perfonnes  décédées  pour- 
raient avoir  faits  à  la  maifon  de  la  Providence- 

Que  ne  pouvons-nous  citer  ici  quelques  paf- 
fages  du  Difcours  de  M.  Rey  à  ce  fujet  !  Le  cœur 
le  plus  fenfible  en  avait  difté  les  expreiîions,  dz 
fon  éloquence  fimple  &  perfualîve  était  le  vrai 
langage  de  l'humanité  compatifTante.  Que  le  mi- 
niftère  de  l'homme  public  devient  fublime  lorf- 
que  j  non  content  d'être  l'inveiîigateur  du  crime  ^ 
ou  le  reilaurateur  des  droits  de  l'opprimé  qui 
fe  plaint ,  il  va  de  lui-même  au  fecours  du  mal- 
heureux qui  n'a  pas  la  force  d'élever  fa  voix , 
&  s'emprelTe  de  lui  affurer  les  moyens  d'éxifler  1 
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Ce  même  Magiflrat  avait ,  quelque  tems  au- 
paravant ,  confacré  un  de  ces  intervalles  que  lui 
il  laifTait  une  fanté  délabrée  ,  à  faire  un  eiFort  en 
faveur  des  mœurs.  Il  avait  voulu  reflreindre  le 
Juxe  trop  éclatant  des  'filles  publiques ,  qu'une 
double  raifon  rend  plus  odieux  à  Saint-Domin- 
gue  qu'en  Europe  ,  où  l'unité  d'efpèce  offre  ua 
fcandale  de  moins.  La  voix  inrérefTée  du  corn- 
merce  empêcha  celle  de  l'honnêteté  ,  de  la   dé- 
cence ,  de  la  vertu ,  d'être  entendue.  On  fe  fou- 
vint  qu'il  fallait  vendre  le  plus  cher  &  dans  la 
plus  grande  quantité  poffible  ,  de  riches  étoffes , 
de  pr^cieufes  dentelles,  &  l'on  voulut  oublier 
qu'en  les  rendant  l'apanage  ouvert  de  la  prof- 
iitution  ,  on  jettait  dans  le  dérangement  &  peut- 
être  dans  le  crime,  une  foule  déjeunes  gens  dont 
la  perte  n'efl  occafionnée  que  par  les  folles  dé- 
penfes  qu'exigent  d'eux  des  filles  infatiables  dans 
tous  les  genres,  qui  cherchent ,  à  force  de  pa- 
rure ,  à  relever  les  charmes  rembrunis  de  leurs 
phyfionomies  pittorefques, 

MH  .  dit, page  58  ,  «  qu'un  efpace  de  terre 
de  cent  pas  en  quarré ,  cultivé  éxaftement  par 
un  feul  Nègre  pendant  deux  heures  de  la  journée,, 
peut  nourrir  plus  de  vingt  Nègres. 
|p  Pour  lui  répondre ,  nous  allons  tranfcrire  une 
iiotemarginale  que  nous  trouvâmes  fur  un  exem- 
plaire des  Confidiradons  c^ue  nous  avions  prêté 
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à  M.  Barré  de  Saint- Venant ,  Procureur  des  biens 
de  M,  le  Comte  de  Plaa ,  qui  conduit  avec  beau- 
coup de  fuccès  cette  grande  habitation ,  &  dont 
les  connaiffances  lui  ont  donné  place  dans  la 
Chambre  d'Agriculture.  Pour  tous  les  objets 
dont  nous  n'avons  pu  nous  inflruire  par  nous- 
Kiêmes ,  nous  avons  interrogé  les  personnes  dont 
l'expérience  nous  garantiffait  le  fentiment.  Voici 
cette  note  m.anufcrite  ; 

«  L'Auteur  fe  trompe  ^  il  faut  un  douzième  de 
carreau  de  terre  pour  le  jardin  de  chaque  Nègre  , 
grand  ou  petit ,  l'un  dans  l'autre  :  encore  faut-il 
que  le  Maître  ait  une  place  à  vivres  particulière  , 
affez  étendue   pour  fubvenir  aux  befoins   des 
moins  intelligens ,  de  l'Hôpital ,  des  infirmes  ,  &c 
Je  n'ai  que  quatre  cents  Nègres  >  &  j'ai  trente-fix 
carreaux  en  jardins  à  Nègre ,  feize  carreaux  eii 
yivres  particuliers  s  &  indépendamment  de  tout 
cela^  beaucoup  de  pois  &  de  mahisdans  les  piè- 
ces de  çaiine  ôç  les  divifions  j  ce  qui  fait  plus  de 
foixante- douze  carreaux  qui  font  habituellement 
çn  vivres ,  &  je  n'ai  rien  de  trop  ». 

Tous  les  autres  hahitans  de  qui  nous  avons 
pris  des  informations,  s'élèvent  également  contre 
l'affertion  de  M.  H. ,  &  plufieurs  nous  ont  dit  que 
leurs  terres  n'étant  pas  auffi  bonnes  que  celles  du 
quartier  Morin,  ils  affignaiem  fouvent  à  chaque 
Nègre  un  huitième  de  çmé  pour  foji  champ 
^Qurriçier.1 


— P 


SUR  Saint-Domingue:       35^ 

M.  H. ,  non  conteni  de  s'être  laiffé  aller  à  une 
erreur  de  fait  dans  cet  article ,  l'accompagne  d'une 
note  remplie  d'erreurs  de  calcul. 

«  Il  ne  faudrait  donc ,  dit-il  ,  que  feize  mille 
»  carreaux  de  terre  pour  nourrir  deux  cents  qua- 
»  tre-vingtdix  mille  Nègres,  ce  qui  eft  à  peu  près 
»  le  nombre  de  ceux  qui  font  à  préfent  dans  la 
»  Colonie.  Ce  calcul  n'eft  pas  éloigné  de  la  vé- 
»  rite  5  car  en  comptant  fur  trois  mille  habitations 
»  en  grande  culture  ,  &  fuppofant  les  places  à 
w  vivres  à  quatre  carreaux  bien  cultivés  pour 
»  chaque  habitation,  elles  comprendraient  quinze 
»  mille  carreaux  de  terre  ». 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  tous 
les  calculs  de  M.  H.  font  remplis  de  ces  fortes 
de  fautes  d'arithmétique  ;  lorfque  l'on  n'eft  pas 
affez  fur  de  foi  dans  ce  genre  ,  il  eft  aifé  d'y  fup- 
pléer  5  en  faifant  vérifier  les  comptes  par  quel- 
qu'un d'inftruit  dans  cette  partie  fi  commune  &C 
û  facile.  Si  M.  H.  avait  daigné  prendre  ce  foin , 
que  la  peine  qu^il  nous  caufe  dans  tout  le  cours 
de  fon  Ouvrage  nous  donne  droit  de  lui  con- 
feiller  pour  l'avenir  ,  il  n'aura  pas  imprimé 
qu'un  carreau  de  terre  fuffifant  pour  nourrir 
vinst  Nègres,  il  en  fallait  feize  mille  pour  nour- 
rir deux  cents  quatre-vingt-dix  mille  Nègres 
car  une  multiplication  exacte  n'en  donne  que  qua- 
torze mille  cinq  cents  :  il  n'eut  pas  dit  non  plus 
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que  trois  mille  habitations  à  quatre  carreau^^ 
chaque  en  vivres ,  en  occuperaient  quinze  mille ,, 
parce  que  quatre  fois  trois  mille  ne  font  que  douze 
mille;  &  s'il  eût  voulu  fe  fouvenir  de  ce  qu'il 
avait  écrit  à  la  page  40  ,  où  il  ne  compte  que 
dix  -  huit  cents  trente  habitations  en^  tout ,  il 
n'en  eût  pas  mis  ici  trois  mille  en  grande  culture. 

Nous  ne  remarquons  ces  fortes  de  méprifes 
que  pour  faire  voir  à  M.  H.  que  nous  les  avons 
îipperçues ,  &  qu'il  ne  puiiTe  pas  fe  plaindre  que 
nous  ne  l'ayons  point  lu  avec  afTez  d'attention. 
Elles  ne.  font  pas  en  elles-mêmes  d'une  extrême 
conféquençe  ;  aucun  habitant  n'ira  reilreindre 
les  bornes  des  jardins  de  fes  Nègres  ,  6c  les  ré- 
duire, d'après  les  Çonf. dérations  de  M,  H.,  à  un 
înfuffifant  vingtième.  Mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pafler  fans  remarquer  avec,  une  forte  d'ini» 
dignation,  ce  font  ces  paragraphes  injures  qui  don-» 
nent  aux  habitans  de  Saint-Domingue  un  vernis 
de  la  plus  cruelle  barbarie  ,  de  la  plus  criminelle 
avance  ;  tels  que  ceux-ci. 

Page  6x,«ilfauî  donc  encourager  la  po- 
$*>  pulation  qqs  Nègres  ,  &:  àèÏQnèxo;  aux  Maîtres^ 
^i  fous  des  peines  fève res  ^  de  maintenir  dans  leurs 
S)  habitations  une  économie  deftrudîive  ». 

Page  63  5  «  ce  ne  font  pas  les  maladies  qui  ont 
s3  affaibli  jufqu'à  ce  point  la  population  des  noirs  ; 
%>  c'eft  la  tyrannie  des  Maîtres  :  elle  a  triomphé 
%^  des  çiTortç  de  la,  nature  >p,. 
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Page  64,  «  des  Maîtres  avides  n'aiment  pas  à 
^  voir  leurs  NégrefTes  enceintes  ;  on  eft  ,  difent- 
$>>  ils,  privé  de  leur  travail  pendant  les  derniers 
»)  mois  de  leur  groffeiTe ,  ^iTon  n'en  peut  retirer 
»  que  de  légers  fervices  ,  jufqu'à  ce  que  l'enfant 
w  foit  févré  :  le  bénéfice  des  crues  ne  fuffit  point 
»>  à  réparer  le  tems  perdu  ;  il  y  a  des  hommes 
w  barbares ,  en  qui  la  cruauté  eft  fortifiée  par 
50  l'avarice ,  &  l'avarice  ne  prévoit  rien  ». 

Page  66  ,  «  fi  les  Négreffes  fe  font  fouvent 
w  avorter,  c'eflprefque  toujours  la  faute  de  leurs 
»  Maîtres  ♦>. 

Le  premier  paragraphe  que  nous  venons  de 
citer  j  a  l'avantage  de  joindre  l'abfurdité  à  la  ca- 
lomnie 5  en  fuppofant  avec  M.  H.  que  les  Maîtres 
maïntïmmnt  dans  leurs  habitations  une  économie, 
defirucUve  ,  ce  qui  eft  abfolum.ent  faux.  Propo- 
{er  des  peines  féyeres  pour  les  en  empêcher  ,  eft 
abfolument  ridicule  ;  car ,  pour  établir  une  pu- 
nition 5  il  faut  un  corps  de  délit  ,  6c  en  ce  cas 
où  le  chercher  ,  com.ment  le  prouver  ?  Quelles 
pratiques,  un  habitant ,  un  mon(lre,tel  que  le 
tepréfente  M.  H,  ,  pourrait-il  employer  pour 
procurer  dans  fon  attelier  une  flérilité  forcée  ? 
Défendra-t-il  la  cohabitation  des  deux  féxes? 
Eh  bien  foit.  Mais  comment  le  Miniftère  Public 
en  fera-t-il  informé  ,  quelles  preuves  pourra- 
t41  m  avoir  ?  D'allkurs  pourrions-nous  avec 
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notre  loi  faire  un  crime  à  quelqu'un  de  com- 
mander,  ou  maintenir  la  chaileté?  Il  faut  donc 
fuppofer  que  lorfque  fes  Négrefles  auront  conçu , 
le  Maître  forcené  leur  procurera  l'avortement 
par  des  coups  ,  des  mauvais  traitemens  ,  ou  des 
drogues. 

D'abord  cela  n'efl  guères  croyable  ;  enfuite  , 
ce  crime  ne  s'opère  jamais  fans  danger  ,  &  l'a- 
varice la  plus  atroce  n'ira  pas  rifquer  les  jours 
profitables  d'une  mère  ,  pour  n'être  pas  incom- 
modé des  premières  années  inutiles  de  fon 
enfant. 

■  Mais  enfin  ,  quand  cela  ferait ,  (  ô  M.  H.  dans 
quels  abominable!  détails  nous  forcez-vous  d'en- 
trer 1  )  comment  encore  connaître  &  punir  cet 
attentat?  S'il  eft  opéré  par  des  châtimens  outrés^ 
lîe  fera-t-il  pas  toujours  déguifé  fous  l'apparence 
d'une  difcipline  néceflaire  ?  Si  c'eft  par  des  dro» 
gués  ;  où  fera  le  Délateur?  La  NégrefTe  elle-même 
ne  pourrait  l'être.  L'Efclave  peut-il/doit-il  accufer 
fon  Maître  ?  Si  on  le  permettait,  qui  ferait  à 
l'abri  ?  En  outre  ,  cette  mère  malheureufe  & 
forcée  au  crime  ,  n'en  ferait  pas  moins  punie  par 
la  loi  ,  pour  avoir  coopéré  au  forfait  de  foa 
avortement. 

Soyons  vrais  :  la  population  des  Nègres  eft 
très-faible  ;  mais  ce  n'eli  pas  même  la  qualité 
d'efcîave  qui  s'oppofe  à  la  population ,  comme 
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quelques  Ecrivains  plus  modérés  que  M.  H.  l'ont 

penfé. 

L'efclavage  eft  un  état  miférable ,  il  eft  vrai  ; 
mais  la  mifère  en  eft  différente  de  celle  des  Pay- 
fans  d'Europe  ,  &  de  certains  Ouvriers.  C'eft 
celle-ci  qui  doit  ftérilifer  la  population.  Quand 
on  n'a  pas  affez  de  pain  pour  foi ,  on  craint  d'être 
obligé  de  le  partager  avec  fes  enfans  &  de  mul- 
tiplier des  bouches  affamées  :  mais  les  Nègres 
n'en  font  pas  réduits-là  ,   ils  vivent  tranquilles 
fur  le  phyfique  de  leur  éxiftence  ;  ils  favent  que 
l'intérêt  du  Maître  fait  pour  eux  les  fonaions  de 
la  Providence  ;  ils  défirent  même  tous  affez  gé- 
néralement d'être  pères  ;  ils  voient  par  expé-: 
rience  que  les  familles  nombreufes  ,  dans  les  at- 
teliers ,  font  toujours  celles  qui  vivent  avec  le 
plus  d'agrémens.  S'ils  font  fréquemment  trompés 
dans  leurs  vœux,  fi  le  but  de  la  nature  n'eft  pas 
fouvent  rempli  dans  leurs  plaifirs ,  attribuons-en 
la  caufe  ,  non  point ,  à  la  tyrannie  des  Maîtres  , 
mais  au  libertinage  des  Nègres  &  des  Négreffes 
qui  rend  les  uns  incapables  de  procréer ,  à  caufe 
des  excès  auxquels  ils  fe  livrent ,  &  les  autres 
peu  foucieufes  d'être  mères  ,  à  caufe  des  foins 
que  ce  titre  exige  d'elles  pendant  quelque  tems, 
&  des  privations  que  cet   état  impofe ,  priva- 
tions d'autant  plus  fenfibles  à  des  individus  dont 
ks  nuits  libertines  font  fouvent  tout  le  dédom- 
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roagement  de  leurs  jours  laborieux.  Le  défaut 
«3e  population  peut  encore  être  attribué  à  cette 
maladie  fi  commune  ,  endémique  à  Saint-Do- 
mingue ,  qui  détériore   toutes  les  fubftances  ; 
peut-être  même  au  changement  de  pays  :  la  jeune 
Africaine  qui  aurait  été  mère  féconde  fous  le 
ciel  qui  la  vit  naître  ,  n'eft  plus  qu'une  femelle 
lubrique  dans  le  climat  où  elle  fe  trouve  tranf, 
plantée. 

M.  H.  fait  un  raifonnement   très-défedueux 
pour  prouver  que  l'habitant  gagne  à  élever  un 
Négrillon.  Si  le  Colon  n'avait  pas  au  fond  de 
fon  cœur  de  raifon  plus  puiffante  pour  recevoir 
les  enfans  de  fes  Efclaves,  finon  avec  plaifir  ,  du 
moms  avec  humanité  ,  nous  ferions  dans  le  cas 
à  appréhender  les  horreurs   qu'il  a  fuppofées  • 
mais  il  n'en  eft  pas  un  feul ,  nous  pouvons  le 
dire,  qui  ne  fâche  ,  qui  ne  fente  qu'il  ne  peut 
engloutir  les  races  naiffantes  ,  quoiqu'elles  lui 
foient  onéreufes  ,  fans  être  pire  qu'un  Anthro- 
pophage. 

Il  n'y  aura  donc  point  de  notre  part  de  défaut 
«3e  politique  ,  de  prouver  à  M.  H.  qu'il  n'a  fait 
qu'un  fophifme  à  la  page  65  ,  pour  démontrer 
1  avantage  d'avoir  des  Négrillons ,  en  difant  : 

«  Si  le  travail  d'une  Négreffe  pendant  dix- 
»  huit  mois  ,  c'eft-à-dire  ,  pendant  les  trois  der- 
»  niers  mois  de  fa  groffeffe,  &  pendant  les  quinze 
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»moîs  qu'elle  allaitera  fon  enfant  ,  eft  eftimé 
»  600  livres ,  &c  qu'elle  ne  faffe  pendant  ce  tems- 
»  là  que  la  moitié  de  fon  travail ,  il  eft  certain 
»  que  le  Maître  perdra  300  livres. 

»  Un  Négrillon  de  quinze  mois  ne  vaut  pas  à 
»  la  vérité  cette  fomme  ,  mais  à  l'âge  de  dix  ans 
»  il  vaudra  1500  livres;  il  commencera  alors 
»  à  travailler  utilement  pour  fon  Maître;  il  aura 
»  gagné  pour  ce  Maître  ,  avant  fa  quinzième  an- 
»  née  ,  au  moins  1 200  livres ,  &c  fa  valeur  à  cet 
»âge  fera  de  2,000  livres.  Voilà  le  produit  des 
»  3  00  livres  dont  le  Maître  aura  fouffert  la  perte 
»  par  la  grofTeffe  de  fon  Efclave.  Peut-on  placer 
»  de  l'argent  à  plus  haut  intérêt  »  } 

Sans  doute  il  convenait  à  M.  H,  de  a'effimer 
le  déficit  d'un  travail  d'une  Négreffe  pendant 
dix- huit  mois,  que  300  livres  ;  ce  qui  ne  donne 
que  400  livres  par  an  pour  fon  rapport  ;  fomme 
qui  paraîtra  un  peu  modique  à  ceux  qui  VqM^ 
ment  au  moins  le  double  ,  &  croient  ne  fe  pas 
tromper.  Nous  lui  pafTons  cette  petite  ûneÏÏQ 
pour  venir  à  fon  but  ;  ce  n'eft  pas  la  première 
fois  qu'il  l'emploie;  il  fait  à  propos  groiSr  ou 
diminuer  les  données,  fuivant  les  conféquences 
qu'il  a  befoin  d'en  tirer  ;  mais  ce  que  nous  ne 
lui  paierons  pas  ,  c'eft  de  n'avoir  point  fait  men- 
tion de  ce  que  coûte  au  Maître  le  Négrillon 
jufqu  a  fa  dixième  année ,  oii  il  faut  qu'il  rap- 
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pbrte  240  livres  par  an,  pour  trouver  les  1100  li 
qu'il  prétend  qu'il  aura  gagnées  jufqu'à  quinze 
ans.  Par  parenthèfe,  on  rit  un  peu  de  voir  le  travail 
d'un  Négrillon  de  dix  à  douze  ans  eflimé  240  L 
chaque  année,  par  l'homme  qui  n'eftime  celui  d'un 
Nègre  fait  que  400  livres.  Paffons  encore  cela  ; 
c*eft  aujourd'hui  jour  d'indulgence  ,  nous  fom- 
mes  précifément  dans  les  favorables  difpoiitions 
qu'exige  l'Auteur  enjoué  du  Barbier  de  SévilU 
pour  fa  leûure.  Notre  digeflion  n'a  pas  été  la- 
borieufe  ,  notre  maîtreffe  n'efl  prefque  point  in- 
fîdelle  ,  notre  Avocat  nous  affure  que  nous  ga- 
gnerons notre  procès  :  malgré  tout  cela  ,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  demander  à  M.H* 
pourquoi  il  n'a  pas  eflimé  le  cafuel  du  capital 
qu'un  Maître  rifque  chaque  jour  en  élevant  un 
Négrillon  :  cela  mérite  cependant  quelqu'atten- 
tion  ;  mais  il  n'eût  pas  trouvé  fôn  compte  à  être 
éxaâ:.  Son  but  était  de  faire  voir  un  avantage , 
il  fallait  bien  oublier ,  pallier ,  diminuer  les  rif- 
ques ,  les  embarras ,  la  dépenfe  :  au  refte  ,  cette 
fois ,  fon  intention  était  louable. 

M.  H.  dit  à  la  page  69 ,  «  les  Nègres  font  dire 
»  des  meffes  pour  retrouver  ce  qu'ils  ont  perdu  ; 
w  il  y  a  tel  Capucin  qui  reçoit  jufqu'à  20,000  U 
»  par  an  pour  dire  des  meffes^. 

Il  ajoute  en  note ,  «  le  prix  fait  ,  de  chaque 
»  meffe,  eft  de  quatre  efcalins  j  mais  on  ne  taxe 
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"^  pas  la  générofité  des  Fidèles ,  &  l'on  peut  don- 
»  ner  une  piaftre  fi  l'on  veut.  Un  Prêtre ,  qui  ne 
»  peut  jamais  dire  dans  Tannée  plus  de  trois  cents 
w  mefîes  ,  reçoit  le  prix  de  cinq  ou  fix, mille; 
»  parce  qu'il  eft  fous-entendu  qu'il  fait  pafler 
»  en  France  de  quoi  faire  dire  celles  qu'il  ne 
»  peut  pas  dire  lui-même  ». 

Cela  fut  vrai ,  dit-on  ,  mais  ne  l'eft  plus  ^  les 
Maîtres  ont  ceffé  d'être  fuperflitieux  ,  &  les  £f- 
claves  imbécilles.  Le  revenu  des  Curés  efl  même 
aftuellement  fi  modique ,  qu'à  peine  ils  peuvent 
fubfifler  d'une  manière  décente. 

M.  H.  devient  Théologien  ;  il  dit  à  la  page  6% 
<<  des  hommes  à  qui  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
>*  entièrement ,  prétendent  qu'il  n'eft  point  poiîî- 
»  fible  d'allier  dans  la  manière  de  gouverner  les: 
»  Nègres ,  la  politique  &  la  religion  ». 

D'après  cela^  on  peut  s'imaginer  qu'il  va  nous 
donner  le  plan  de  conciliation  de  ces  grands  ob- 
jets. Point  du  tout  ;  il  fe  contente  de  nous  dire 
à  la  page  fui  vante  : 

u  Je  coniidère  les  vérités  de  la  Religion  comme 
»  le  plus  grand  frein  que  l'on  puiffe  donner  aux 
f>  crimes  &  aux  vices  », 

Enfuitè  quelques  lignes  plus  bas  ,  &  de  pTirafe 
en  phrafe ,  celle-ci  eft  amenée  fubitement. 

«  La  contemplation  d'une  vie  future  ne  peut 
9»  que  rendre  les  Nègres  indociles  ,  inaitentifs  , 
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^>  ennemis  de  leurs  travaux ,  détruire  les  attrair§ 
>3  de  la  vie  préfente  ,  les  engager  enfin  à  fe  don- 
s*  ner  la  mort ,  &  à  enfevelir  avec  eux  une  pollé- 
»  rite ,  dont  la  Colonie  ^  l'Etat  6c  le  commerce 
^>  ont  également  befoin  », 

Nous  ferions  charmés  de  favôir  comment  s'y 
prend  M*  H.  pour  accorder  ces  deux  textes.  Il  re- 
garde les  vérités  de  la  Religion  comme  le  plus 
grand  frein  des  crimes ,  enfuite  il  les  fait  tous  aé- 
river  du  dogme  de  la  contemplation  d'une  vie 
future  qui  eft  la  première  &  la  plus  importante  de 
ces  vérités. 

Outre  l'inconféquertces  nous  croyons  encore 
appercevoir  erreur  dans  ce  dernier  paffage.  Nous 
fommes  perfuadés  que  s'il  eft  une  efpèce  d'hom- 
liies  au  monde  qui  ait  befoin  j  pour  fupportef 
fes  peines  avec  patience  ,  &  pour  fe  maintenir 
dans  fon  état  avec  fubordination  ^  du  dogme 
d'une  autre  vie ,  c'efl  affurémeni  l'Efclave,  Voilà 
l'être  qui  a  effentiellement  befoin  d'être  conduit 
par  l'efpoir  ôcla  crainte.  Ajoutez  à  celle  des  châ-*» 
timens  préfens  celle  des  châtimens  futurs ,  le  lien 
fera  double.  L'Européen  civiliféabien  moins  be* 
foin  de  Tidée  d'un  Dieu  rémunérateur  &  ven- 
geur ,  pour  remplir  les  devoirs  de  la  fociété  dont 
il  eft  membre,  que  l'Africain  affervi,  pour  con- 
tinuer à  baiffer  fa  tête  fous  le  joug  impofé  ,  & 
labourer  patiemment  avec  le  troupeau  dont  il 
fait  partie,  DISCOURS 
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E  M  A  R  Q  u  O  N  S  lés  premières  lignes  de  ce 
Difcours  ;  nous  ferons  bientôt  dans  le  cas  de  les 
rappeller  à  leur  Auteur. 

«  La  claffe  intermédiaire  de  la  Colonie ,  celle 
^  des  Efclaves  qui  ont  obtenu  ou  acheté  leur 
»  afFranchifTement ,  eu  trop  confidérabîe  ». 

Enfuite ,  il  dit  page  73  ,  «  que  robjet  de  Tim- 
»  pot  fnr  les  libertés  n'eft  pas  bien  connu  :  on 
»  difait  au  mois  d'Août  ^  en'1[775  ^  que  c'était 
w  pour  rebâtir  au  Cap  rhofpix;e  appelle  la  Pro<= 
i^vidence;  mais  ce  projet  ayant  été  abandonné  ^ 
»  il  faut  fuppofer  abfoiument  une  autre  deiîina- 
»  tion  ». 

Cet  article  n'eft  point  èxaft  :  la  ProvWence  eïl 
-Vêbâtiç  ,  &  la  taxe  de  beaucoup  de  libertés  y 
a  été  dévolue/ La  deflination  du  produit  des 
affranchiffemens  n'eft  pas  ignorée  ;  il  fe  préfente 
tous  les  jours  des  objets  de  gratification  dont 
MM.  les  Chefs  font  arbitres  &  difpenfateurs.  Ceû 
îa  Caiffe  des  libertés  qui  doit  fournir  à  ces  dé- 
penfes  imprévues.  Le  défintéreffement  des  Admi- 
niftrateurs  aduels  ,  defqiiels  l'ombre  du  foup^ 
çon  n'a  pas  même  approché  ,  ne  permet  point 
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^e  réclamer  contre  l'emploi  de  ces  deniers  ;îTîaîS 
pour  prévenir  les  abus  que  des  mains  ^  un  jour 
moins  pures  ,  pourraient  commettre  en  cett« 
partie  ,  il  ferait  fans  doute  utile  d'établir  une  loi 
ou  règlement  qui  put  fervir  de  frein  à  la  cupi- 
dité future. 

M.  le  Comte  d'Argoût  en  a  donné  le  modèle 
à  fon  arrivée  à  la  Martinique  en  1775.  H  arrêta 
qu'il  ferait  remis  tous  les  deux  mois  au  Confeil 
un  état  des  libertés  accordées  pendant  cet  ef- 
pace^&  celui  de  l'emploi  des  deniers  qmQt^  fe- 
raient provenus. 

Cette  méthode  adoptée  à  Saint-Domingue 
remplirait  parfaitement  les  defirs  de  tous  les  ci- 
toyens qui  ne  craindraient  plus  d'être  abufés  par 
des  mots,  &  préviendrait  efficacement  toute 
infidélité.  C'efl  lorfque  l'autorité  cherche  à  ban- 
nir d'autour  d'elle  les  ombres  du  myftère  , 
qu'elle  rétablit  la  confiance  ,  éloigne  à  jamais 
le  foupçon  ,&  s  attire  les  hommages  de  t<?usles 

cœurs, 

M.  H.  qui,  dans  fon  DKconrs  àe  TE/clavage 
des  Nègres  ,  fe  plaint  vivement  de  ce  que  l'on 
peut  battre  impunément  les  Noii^s ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  en  fon  lieu ,  infinue  ici ,  p.  74  > 
ÔC  conclut  même  formellement, page  95  ,  qu'il 
ne  ferait  pas  mal  que  les  Blancs  batiiifent  ôc  mal- 
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traitaffent  les  Mulâtres  libres  quand  bon  leur 
femblerait.  Il  regrette  le  tems  où  cet  ufage  éxiflait, 
&ilfe  plaint  de  ce  qu'on  ne  foufFre  plus  que  les 
Blancs  fe  rendent  juilice  eux-mêmes  d  une  ma- 
nière Cl  violente. 

On  ne  devait  guères  s'attendre  k  voir  foute- 
nues  dans  le  même  Ouvrage  deux  thèfes  û  op- 
pofées.  Il  eu  très-divertiffant  de  lire  ,  page  75  , 
tous  les  raifonnemens  que  M.  H.  fait  pour  fou- 
tenir  la  dernière,  &  pour  prouver  qu'il  eu  bien 
mieux ,  &  bien  plus  politique  d'affommer  de 
coups  de  bâton  fur  le  champ  ,  un  Mulâtre  in- 
f oient ,  que  de  le  faire  mettre  en  prifon  ,  parce 
que  ,  dit-il  ,  la  prifon  afflige ,  endurcie ,  révolu.  Ap- 
paremment qu'il  croit  qu€  les  coups  de  bâton 
'réjouiffent ,  foumettenî,  attendrirent. 

Il  nous  amufe  auffi  ,  page  76  ,  lorsqu'il  ^veut 
perfuader  qu'on  ne  doit  point  admettre  de  té- 
moins dans  les  plaintes  qui  furviennent  des  oens 
de  couleur  contre  les  Blancs. 

«  Ira-t-on  chercher  des  témoins  ?  Dans  quelle 
wclaffe  pourra- t-on  les  prendre?  Il  y  a  dans  la 
»>  Colonie  vingt  Affranchis  ou  Efclaves  contre  un. 
^  Blanc  >K 

Il  oublie  qu'à  la  page  40 ,  à  l'article  de  la  Po- 

fulation,  il  met  vingt-cinq  mille  Blancs,  quinze 

.  jnille  Affranchis;  &  page  58,  deux  cents  quatre- 

-  vingt-dix  mille  Efclaves  ,  ce  qui  fait  ea  tout  trois. 
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cents  cinq  mille  Nègres  ou  Mulâtres  ,  Efclaves  & 
Libres ,  contre  vingt-cinq  mille  Blancs  ;  ce  n'eft 
donc  à  tout  prendre  que  douze  &  un  cinquième 
contre  un. 

Cette  remarque  fent  un  peu  la  chicane ,  répon* 
dra  fans  doute  M.  H.;  quand  je  dis  vingt  contre 
un  c'eil  pour  dire  beaucoup.  Eh  bien  foit ,  mais 
où  a-t-il  vu  que  lorfqu'on  requiert  des  témoins  ^ 
c'eft  la  clalTe  d'hommes  la  plus  nombreufe  qui 
en  doive  fournir  le  plus  ?  Dans  tel  ou  tel  fait 
arrivé ,  il  peut  bien  être  qu'il  ne  fe  foit  rencon- 
tré que  des  Blancs  ,  ou  bien  des  Mulâtres  ;  c'eft 
le  hafard  qui  détermine  ces  fortes  de  chofes. 
D'ailleurs  les  Efclaves  ne  font  jamais  appelles 
en  témoignage  pour  fait  de  Police  ,  &  dans 
les  Villes  il  y  a  plus  de  Blancs  que  de  gens  de 
couleur  libres.  L'objedion  de  M.  H.  tombe  donc 
abfolument. 

Enfin  nous  croyons  qu'il  a  été  très-prudent 
de  défendre  aux  Blancs  les  voies  de  fait  envers 
les  Mulâtres  ,  d'autant  qu'il  n*efl  pas  poffible  de 
s^affurer  qu'un  Mulâtre  orgueilleux  qui  aura 
provoqué  la  violence  ,  la  fouffrira  très-patiem- 
tnent  fi  fes  forces  phyfiques  font  en  parité  avec 
celles  de  l'homme  qui  le  frappe  ;  alors  il  en  ré- 
fulte  le  fpeftacle  politiquement  dangereux  d'un 
Blanc  battu  par  un  homme  de  couleur  ;  c'eil  ainfi 
'  qu'une  rixe  légère  amènerait  un  crime  contre  le- 
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quel  la  loi  prudente  a  juftement  prononcé  une 
peine  capitale  ;  6c  ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir 
les  fautes  que  de  les  avoir  à  punir  ? 
Nous  lifons  dans  M.  H.  ce  paragraphe  ,  p.  77, 
«  Les  MulâtrelTes  font  en  général  bien  moins 
»  dociles  que  les  Mulâtres  ,  parce  qu'elles  fe  font 
»  attribuées  fur  la  plupart  des  Blancs  un  empire 
»  fondé  fur  le  libertinage  :  elles  font  bien  faites  , 
»  tous  leurs  mouvemens  font  conduits  par  la 
»  volupté  :  l'afFedation  qu'elles  mettent  dans 
»  leur  parure  ne  leur  fied  point  mal  :  elles  ob- 
n  fervent  une  grande  propreté ,  elles  font  fobres  j 
H  avares  ,  orgueilleufes  ;  elles  aiment  les  Blancs 
»  &  dédaignent  les  Mulâtres  :  tel  eft  l'effet  de 
»  l'éducatioa  ;  quelquefois  elle  change  la  nature  >♦. 
On  dirait  que  cet  article  ferait  échapé  à  M.  H, 
dans  un  moment  de  repentance ,  dans  un  de  ces 
inflans  de  dépit  &  de  regret ,  où  l'on  foule  à  {qs 
pieds  l'idole  qu'on  avait  encenfée,  ouïe  voile  dé- 
chiré ne  laiffe  plus  appercevoir  que  des  défauts 
dans  Tobjet  d'hommages  trop  long-tems  rendus 
&  trop  peu  mérités.  En  tout  cas ,  M.  H.  paraît 
parler  avec  connaiffance  de  caufe  ,  6c  félon 
nous  >  ne  s'efl  mépris  que  lorfqu'il  dit ,  elles  ai-- 
ment  les  Blancs.  Vraifemblablement  il  ne  s'eft 
trompé  fur  ce  point  ,  que  parce  qu'il  l'aura  été 
plus  adroitement  qu'un  autre.  La  remarque  phi- 
lofophique  par  oii  il  termine  cet  alinéa ,  ferait 
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plus  juftement  remplacée  par  ce  vers  auiîi  vraî- 
qiie  connu, 

Naturam  expdias  furcd  ,.  tameTLufqne  recurret. 

Nous  oublions  de  dire  que  la  foumifîîon  des 
Mulâtreffes  dépend  du  caraâ:ère  plus  eu  moins 
ferme  du  Juge  de  l'endroit  à  qui  ellesfont  fubor- 
données ,  comme  les  filles  publiques  de  Paris  â^ 
M.  le  Lieutenant  de  Police. 

Nous  lifons  encore  à  cette  même  page  77  r 
«quand  elles  font  vieilles,  elles  s'adonnent  au 
>>  commerce  des  toiles  ,  ou  à  d'autres  petits  ira- 

»  vaux  dans  lefquels  elles  réuiTifTent Il  y 

>^en  a  qui  rendent  de  grands  fervices  aux  jeunes 
>r  gens  qui  viennent  chercher  fortune  à  Saint- 
»  Domingue ,  fur-tout  dans  les  maladies  qu'ils- 
réprouvent  :  elles  achètent  par  toutes  fortes  de 
»  foins  les  droits  qu'elles  veulent  avoir  à  leur  re— 
>y  connaiffance  »^ 

Ce  tems-là  n'éxifte  plus  ,  nous  ne  croyons 
lîiême  pas  qu'il  ait  éxifté.  Les  vieilles  Mulâtreffes 
font  la  honte  &  l'horreur  de  l'efpèee.  Si  le  vice 
voulait  apparaître  aux  mortels  fous  une  forme 
affez  hideufe  pour  les  en  dégoûter  à  jamais ,  ce 
ferait  fans  doute  celle-là  qu'il  devrait  emprunter. 
Nous  n'avons  vu  dans  aucun  endroit  de  jeunes 
Blancs  tributaires  honteux  de  ces  dégoûtantes 
harpies  :  d'ailleurs  iic'eft  une  erreur  d'hiflorien  de 
dire  que  ce  qu'elles  ont  amaffé  daps  leur  jeu- 
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neffe ,  foit  enfuiie  employé  à  payer  celle   d'un 
vigoureux  Européen  ;  c'eft  une  erreur  de  phyfi- 
cien  de  s'imaginer  qu'ellesjen  aient  même  befoin. 
Ces  femmes  furvivem  long-tems  à  leurs  defirs. 
Un  tempérament  formé  de  très-bonne  heure  , 
fatisfait  iufqu'à.  fatiété  pendant   une  vingtaine 
d'années ,.  ne  leur  lailTe  aucun  retour  à  la  con^ 
cupifcence   dans   l'âge  qui  ne  ferait  que  l'été 
pour   une  femme  qui    eût  vécu  modérément. 
A  trente-cinq  ans  le  goût  du  libertinage  eft  rem^ 
placé  par  d'autres  vices  ;   elles  ne  fervent  plus, 
guères  alors  qu  a  favorifer  la  proflitution  des 
jeunes  filles  de  leur  efpèce  :  c'eil  par-là  qu'elles 
tiennent  encore  à  la  jeunefTe.  11  en  eft  cependant 
quelques-unes  qui  font  un  commerce  plusJion- 
nête  ;  elles  ont  de  petites  boutiques ,  ou  font 
femmes  de  charge  dans  quelques  bonnes    mai- 
fons.  Nous  avons  vu  avec  peine  que  M.  H.  qui 
femble  avoir  eu  le  defTein  dans  tout  fon  Ouvrage 
d'avilir ,  de  déprimer  les  Blancs ,  ici  fidèle  à  fon 
intention ,  leur  ait  fuppofé  un  genre  de  dégrada- 
tion après  lequel  il  n'eft  plus  poflible  de  rien 
imaginer. 

Page  yS  ,  «  les  gens  de  fang-mêlé  ont ,  comme 

i>  les  Nègres  ,  beaucoup  de  piété  filiale  :  ils  ont 

»  un  refpeâ:  fuperilitieux  pour  leurs  Marraines  ». 

Nous  arrêtons  M.  H.  au  premier  membre  de 

fa  phrafe.  Il  eft  certain  que  les  Nègres  &  même 
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les  Mulâtres ,  ne  font  pénétrés  d'aucun  fenti- 
mentprofond  d'attachement  pour  ceux  à  qui  ils 
doivent  le  jour  :  il  eil  confiant  aufîl  qu'ils  refpec- 
tent  beaucoup  leurs  Marraines.  Nous  nous  fom- 
mes  quelquefois  occupés  à  réfléchir  fur  la  pré- 
dileaion  que  ces  gens-là  donnent  à  un  titre  fac- 
tice fur  le  titre  de  la  nature  :  voici  ce  que  nous, 
croyons  en  être  la  caufe. 

Le  Nègre  efl  peu.  reconnaîfTant^  peu  fournis, 
envers  ceux  qui  lui  donnèrent  l'être  ;  première- 
ment, parce  que  ce  préfent  efl  en  lui-même  peui 
de  chofe  5  non-feulement  pour  celui  qui  vit  & 
doit  vivre  toujours  miférable  ,  mais  au/Ti  pour- 
tout  le  monde ,  s'il  n'éfl  accompagné,  des  foins, 
de  l'éducation  ,  de  ces  foins  précieux  que  des 
parens  attentifs  donnent  à  l'enfance  ,.  8c  qui  mé- 
ritent d'elle  bien  plus  de  reconnaiffance  que  le, 
Êafard  de  l'organifation  procurée  fans  defTein 
dans  Fâveugle  moment  du  plajfir.  Or  ,  la  mère 
du  Nègre  >  peu  de  tems  après  qu'il  efl  fevrç  ,  le 
remet  à  fon.  Maître  ,  dans  la  maifon  duquel  il 
efl  élevé  ;  ou  bien  il  efl  confié  à  une  vieille  Gar- 
dienne qui  a  l'emploi  de  foignerles  enfans.  Il  ne 
voit  plus  dans  fes  parens  que  des  êtres  détachés, 
de  lui  ,  qui  ne  rapprochent  fouvent  que  pour  le 
gronder.  Il  croît  enfin^  fans  qu^il  fe  foit  rencontré 
une  feule  circonflanee  oii  il  ait  été  dans  le  cas  de 
fe  ietter  dans  le  fein  maternel  pour  fe  confoler  3^ 
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&  de  s'appuyer  fur  le  bras  de  (on  père  pour  fe 
foutenir.  Ce  font  cependant  ces  tendres  fecours, 
qui  gravent  dans  le  cœur  de  l'enfant  ramour  ÔC 
le  refped  pour  des  p^rens  tutélaires^ 

Secondement»  le  Nègre  ou  Mulâtre  a  peu  dé 
foumiffion  pour  fes  parens^  parce  que  tout  ce  qui 
l'entoure  détourne  fes  idées  vers  le  Maître  com* 
»iun,  C'eft  du  Maître  qiie  viennent  la  nourri^ 
ture  &  les  châtimens  :  il  eft  donc  le  feut  objet  de 
l'efpoir  &  delà  crainte..  Le  j^une  Nègre  ne  re- 
doute prefque  rien  de  fes  parens  ;  s'ils  font  in-* 
jufles  envers  lui ,  il  éxifte  un  Tribunal  pour  le 
mettre  à  l'abri  de  leur  animoiité  qui  ferait  très- 
fréquente  chez  cette  efpèce  où  l'on  voit  d'autant 
plus  l'oubli  du  fang  ,  qu'une  Négrefle  ayant 
donné  beaucoup  de  fuçceffeurs  à  celui  qui  l'a 
rendue  mère  ^  devient  fouvent  très-indifférente; 
pour  le  fruit  d'une  union  paffagère.  On  connaît  , 
même  chez  les  Blancs ,  l'effet  des  fécondes  noces  , 
que  l'on  juge  de  celui  des  vingtièmes.  Le  jeune 
Nègre  n'attend  rien  non  plus  de  fes  parens  ,  pas 
même  leur  fucceffion  ;  la  pauvreté  n'en  laiffe 
point. 

Ce  font  là  les  principales  raifons  qui  rendent 
prefque  nulle  la  piété  filiale  chez  tous  ces  gens- 
là.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  les  Mar- 
raines ;  d'abord  parce  que  mille  petits  foinç 
yiennent  d'elles ,  parce  que  ce  font  elles  qui  leiit^ 
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procurent  les  petites  douceurs  dont  leur  enfance 
eft  fufceptible  ,  mais  fur  tout  ,  &  c'en  eft  là  fans 
doute  la  première  caufe  ,  parce  qu'en  apprenant 
qu'ils  doivent  du  refpeâ:  à  leurs  Marraines  ,  ils  fe 
prêtent  facilement  à  accorder  un  caradère  divin 
&  merveilleux  à  des  rapports  qui  échappent  à 
leurs  fens.  L'ignorance  s'éxalre  plus  facilement 
fur  un  objet  inconnu  que  fur  celui  qu'elle  com- 
prend. Le  foleil  brillant   &  vifible  a  été  l'ob- 
jet   du   culte  ;  de    moins  de  Peuples ,  que    des 
êtres  imaginaires ,  auxquels  chacun  prêtait  des^ 
attributs  arbitraires.  De  même  le  Nègre  ou  Mu- 
lâtre n'apperçoit  pas  les  liens  fpiritueîs  qui  éxif- 
tent  entre  fa  Marraine  &  lui  ;  mais   dès  qu'on 
lui  a  dit  qu'il  y  en  avait  y  cela  lui  fuffit  pour 
qu'il  leur  donne  enfuite  un  degré  de  force  bien 
fupérieur  à  ceux  du  fang  qui  font  ,  pour  ainii 
dire ,  vifibles  &  foumis  à  fon  appréciation  qui 
dépend  de  fon  plus  ou  moins  d'entrailles, 

M.  H.  s'efl  mépris  fur  l'étendue  de  la  défenfe 
faite  aux  Affranchis  de  prendre  les  noms  des 
Blancs.  L'Ordonnance  de  MM.  de  Vallière  & 
de  Vaivres  à  ce  fujet  a  eu  pour  but  d'empêcher 
qu'il  n'arrivât  un  jour  dans  les  a£^es  de  la  Co- 
lonie cette  même  confufion  qui  éxifta  dans  l'Em- 
pire Romain  ,  parce  que  les  Affranchis  prenaient 
le  nom  de  leurs  Patrons.  La  même  Ordonnance 
.  fut  rendue  dans  les  Ifles  du  Vent  oii  ils  prenaient 
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également  le  nom  des  maifons  dont  ils  fortaîent^i. 
ce  qui  avait  déjà  occafionné  plus  d'une  méprife 
Goniidérable  ;  mais  ces  Réglemens  n'ont  jamais 
prétendu  défendre  aux  enfans  iffus  de  Tunion 
honteufe  ,  mais  légitime  ,  d'un  Blanc  &  d'une. 
NégreiT^  ou  MulâtrefTe  ,  de  porter  le  nom  de 
leur  père  ,  quelque  refpe^lable  qu'il  fût.  Il  a  plu 
à  M,  R  de  le  fuppofer ,  pour  avoir  liea  de  le 
blâmer.. 

Dans  ce  Difcours  confacré  à  confidérer  l'état 
des  Affranchis  ,  M.  H.  propofe  beaucoup  de 
chofes  pour  changer  leur  exigence  politique  ac- 
tuelle. Il  eft  fâcheux  que  prefque  tout  ce  qu'il  dit 
à  ce  fujet  ait  l'air  des  lambeaux  défalTortis  d'un 
rêve  interrompu.  A  peine  fait-il  une  propofi-, 
tion  5  qu'elle  efl  auiTitôt  détruite  par  la  fubfé-- 
quente  qui  fe  trouve  bientôt  contrariée  par  une 
autre. 

Il  ferait  difficile  de  slmaginer  à  quel  point  les 
parties  du  nouveau  régime  qu'il  propofe  concer- 
nant les  Affranchis  ,  font  peu  liées  &  contra- 
didoires ,  fi  nous  ae  les  mettions  rapprochées 
fous  les  yeux  de  nos  Leâeurs.. 

Nous  lifons  page  83  ,«  non-feulement  il  ne 
»  doit  point  être  permis  aux  Négreffes ,  Mulâtref- 
»  fes  &  Quarteronnes  de  fe  marier  avec  des 
»  Blancs  ;  il  eu  néceffaire  qu'à  l'avenir  tous  les 
»  Nègres,  Griffes  6c  Marabous  reftent  dans  Vd- 
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»>  clavage.    On  appelle  Grif^  Griffe^  fils  ou  fille 
»  d'un  Mulâtre  &  d'une  Négreffe  ;,  Marabou  ,  fils 
>^  d'un  Grif  &  d'une  Négreffe  >k 

Enfuite  ,  page  88  ,  «  il  faut  -donc  que  cette 
»  claffe  foit  jaune ,  c'eâ-à-dire  entièrement  com- 
^  pofée  de  Mulâtres, &  pour  la  rendre  telle ^ il 
j>  faut  commencer  par  marier  tous  les  Nègres 
^  libres  ,  à  préfent  éxiftans  dans  la  Colonie  ,  à 
^  des  Mulâtreffes  ^  &  les  Mulâtres  à  des  Négreffes 
»  libres  », 

Outre  le  plaifant  de  cette  idée,  femblable  à  celle 
de  Rabelais  qui  voulait  marier  tous  les  Moines 
avec  les  Religieufes ,  il  nous  paraît  qu^elle  eil:  ab- 
solument incompatible  avec  la  précédente  ;  car 
ces  affortimens  propofés  ne  donneront  que  des 
Grifs  &  Griffes  que  M.  H.  deôine  à  caufe  de 
leur  couleur  à  un  efclavage  éternel  ,  fuivant  le 
paffage  de  la  page  S  3  ,  que  nous  venons  de  citer  i 
&  il  faudrait  alors  queTunion  de  deux  races  libres 
île  produisît  qu'une  race  d'Efclaves  ,  ce  qui  ne 
fe  peut  pas.  Prions  donc  M.  H.  d'avouer  qu'il 
a  fait  tous  ces  mariages  fi  précipiiammenî ,  qull 
n'a  pas  penfé  à  ce  qui  en  proviendrait. 

Il  ajoute ,  «  il  faut  enfuite  affurer  les  avantages 
>»  de  la  liberté  à  tous  les  Mulâtres  y  enfans  de  la 
»  faiblefi'e  des  Colons ,  en  les  rendant  libres  dès 
»  leur  naiffance  »» 

En  faifant  une  propofition  auffi  fingulière^ 


^ 
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Qliffi  contraire  à  toutes  les  notions  politiques 
t[ui  font  la  bafe  de  l'éxiftence  civile  des  Colo* 
nies  ,  M.  H.  n'a  pu  fe  difïimuler  qu'il  trouverait 
beaucoup  de  gens  qui  en  feraient  fcandalifés ,  & 
il  a  feint  de  vouloir  répondre  aux  principales 
objed^ions  que  l'on  pourrait  lui  faire  ;  il  eh  cite 
quatre  qu'il  combat  d'une  manière  bien  infufH* 
faute  :  nous  allons  les  détailler ,  &  le  fuivre  pas 
à  pas.  Il  dit  ,  page  S  9  ^  «  la  première  eft  que  le 
»  nombre  des  Affranchis  deviendrait  trop  grand  »» 

Il  répond  ,  page  90  ,  «  le  nombre  des  Mulâtres 
»  efclaves  efl  dans  l'état  a£i:uel  ,  moindre  que 
M  celui  des  Nègres  libres  ;  il  n'y  aurait  donc  pas 
>>  d'augmentation  ,  au  contraire ,  il  y  aurait  une 
>}  grande  diminution  dans  le  nombre  des  Affran- 
»  chis  )*. 

Les  deux  premières  lignes  admettent  une  fauffe 
fuppofition.  II  y  a  dans  le  fait ,  beaucoup  moins 
de  Nègres  libres  que  de  Mulâtres  efclaves.  M.  H, 
3  mal  compté  :  en  fécond  lieu  ',  quand  même 
il  eût  dit  vrai,  il  n'en  aurait  pas  moins  fait  un 
raifonnement  faux  :  car  il  ne  penfe  apparem-» 
ment  pas  que  l'on  fouflrairait  de  la  clafTe  des 
Affranchis  les  Nègres  libres  éxiflans  aujourd'hui, 
en  y  faifant  entrer  fubirement  tous  les  Mulâtres 
qui  font  aûuellement  dans  l'efclavage.  Il  eft  donc 
évident  que  le  nombre  des  Mulâtres ,  quel  qu'il 
foit ,  augmenterait  d'autant  la  lifte  des  AfFran- 
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chis  ,  puifqii'il  n'y  aurait ,  en  même;tems  de  Tad- 
dition  ,  aucune  fouflraûion  qui  en  pût  faire  la 
balance  ;  alors  M.  H.  nous  permettra  de  le  faire 
fouvenir  des  premières  lignes  de  fon  Difcours 
que  nous  avons  déjà  notées  :  la  dap  ïnurmèdiaiic 
de  la  Colonie  ,  celle  des  Efdaves  qui  ont  obtenu  ou 
acheté  leur  affranchiffement^ejltropconjidérable.  Que 
fera-ce  donc  fi  vous  y  jettez  chaque  année  tous 
les  enfans  Mulâtres  qui  naîtront  ?  Quel  eft  le  jour 
funefle  qui  fit  concevoir  à  M.  H.  une  idée  aufîi 
fauffe  dans  fes  principes  ,  aufîi  dangéreufe  dans 
fes  conféquences  ? 

La  première  objeûion  étant  auffî  mal  répon- 
due,  elle  refte  dans  toute  fa  force;  voyons  s*il 
a  été  plus  heureux  à  détruire  la  féconde  ^  qu'il  fe 
fait  en  ces  termes. 

<<  Ce  ferait  exciter  entre  les  Blancs  &  les  fem- 
»  mes  noires  des  liaifons  fcandaleufes  dans  nos 
»  mœurs  », 

M.  H.  emploie  trois  grandes  pages  à  fe  ré- 
pondre,  &  encore  fe  trouve-t-ilà  la  fin  ne  l'a- 
voir pas  fait  du  tout  ,  parce  que  l'objeaion 
même  efl  mal  préfentéepar  lui.  Il  devait  fe  dire  : 

Du  moment  que  ma  propofiîion  fera  païTée 
en  loi ,  les  NégreiTes  ne  voudront  plus  fe  livrer 

qu'à  des  Blancs,  quels  qu'ils  foient  (i).  Elles  iront 

■  _ 

(i)  Que  deviendraient  alors  les  Nègres ,  dédaignés 
par  les  femmes  de  leur  efpèce  ?  Leur  fort  ferait  affreux. 
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lufques  dans  les  dernières  clafles ,  chercher ,  fol- 
liciter  un  faifeur  de  Mxilâtre ,  afin  d'avoir  uti 
jour  dans  la  fociété ,  un  être  libre  dont  elles 
efpéreront  du  foulagement ,  delà  protedion  , 
peut  être  un  afyle  dans  leur  marronnage. 

D'un  autre  côté  ,  les  Maîtres  fe  trouvant  ab- 
folument  privés  delà  propriété  de  l'enfant,  que 
fa  naiffance  foullrait  à  leur  pouvoir ,  fe  porte- 
1-aient  avec  peine,  avec  répugnance,  à  élever  une 
cinquantaine  d'enfans ,  &  à  leur  faire  appren- 
dre un  métier,  puifque  leur  travail  ne  devrait 
jamais  être  la  récompenfe  de  leurs  foins  difpen- 
dieux  ,  &  que  les  mains  qu'ils  auraient  rendus 
habiles  deviendraient  bientôt  ingrates  ;  c'eft  alors 
que  cette  économie  deflruftive,  ces  crimes  fup- 
pofés  dans  le  chapitre  précédent ,  feraient  peut- 
être  réalifés. 

M.  H.  s'eil:  bien  donné  de  garde  de  fe  faire 
ainii  cette  objeâiion  dans  fon  vrai  fens  ;  elle  efl 
fans  réplique ,  &  à  l'abri  même  du  fophifme.  Paf- 
fons  à  fa  troifième. 

«  Si  les  Mulâtres  étaient  libres  dès  leur  naif- 
ff  fance  ,  on  perdrait  en  les  voyant  l'idée  de 
»  l'efclavage  ,  ils  formeraient  une  race  libre,  à 
»  régal  des  ingénus  ;  le  mépris  que  les  Blanci 

Législateur  peu  prévoyant  ^  ta  loi  ferait  le  défefpoir  & 
la  perte  de  l'Africain, 
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1»  ont  pour  la  race  des  Efclaves  ferait  diminué  >u 

Tout  ceci  paraît  affez  futile  &  obfcur.  Per- 
fonrie  n'eût  oppofé  un  tel  raifonnement  à  M.  H. 
'<}ue  lui-même  ,  encore  n'y  répond-il  pas  affez 
^ofiîivement.  Il  s^6\y]e^e,  on  perdrait  en  les  voyanc 
'Pidée  de  l\fdavage  ,  ÔC  il  fe  répond  ^ks  Mulâtres 
iie  perdraient  point  l^ idée  de  fefclavage,  C'eiî  très-» 
^ired  &  bien  trouvé. 

il  prétend  enfuite  ,  «  qu'ils  feraient  fans  ceffe 
M  rappelles  à  la  foumiffion ,  par  la  vu^  d'une  mère 
»  efclave  >n 

Ceft  bien  peu  connaître  le  caraÔère  de  l'hom* 
me  ,  que  d'ignorer  qu'il  ne  regarde  jamais  en 
|>as  j  qu'au  contraire,  fi  les  circonflânces  l'y  for- 
>cent  5  il  détourne  la  vue  ,  &  voudrait  fe  dérober 
à  lui-même  l'afpeft  ou  le  fouvenir  de  tout  ce 
qui  peut  fhumilier.  Par  exemple  ^  le  iîls  d  un 
pauvre  Savetier  qu'un  voyage  à  l'Amérique  au- 
rait rendu  un  perfonnage ,  haïrait  tous  les  Cor- 
donniers du  monde ,  6c  n'aimerait  pas  à  parler 
de  cuir  ;  c'eft  dans  la  nature. 

Enfin  voici  la  quatrième  objeélion  dont  s'a«» 
îiiufe  M.  H.  :  «  fi  les  Blancs  préféraient ,  comme 
»  il  eft  bien  probable ,  d'avoir  pour  concubines 
»  des  Mulâtreffes  plutôt  que  des  Négreffes ,  il  en 
»  pourrait  refulter  en  peu  de  tems  une  atténua- 
»>  tion  du  fang  originel  ,  qui  mettrait  dans  les 
H  rangs  cette  confufion  que  l'on  veut  éviter  ». 

Il 


> 
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ïï  repond  bien  fingulièrement  par  ces  mots  , 
page  93. 

«  Il  efi  à  croire  que  îe  nombre  des  Mulâtres 
»>  diminuerait  à  proportion  des  Quarterons  qui 
i}  naîtraient  ^  &  que  les  Blancs  préféreraient  les 
»  femmes  qui  tiendraient  le  moins  de  i'efpèce 
»  Nègre  *♦. 

Donc  ratténliatîon  du  fang  originel  en  ferait 
bien  plus  prompte  &c  bien  plus  générale  :  Tobjec^. 
tion  &  la  réponfe  font  précifément  la  même 
chofe  en  des  termes  différens.  M,  H,  s'eft  moqué 
Se  nous,  Tl  ajoute  : 

^  «  Mais  dans  Tétat  préfent ,  cette  préférence 
>}  éxiRe ,  &c  la  confufion  du  fang  eu.  à  tel  point  * 
»  que  l'œille  plus  obfervateur  n'y  reconnaît  plus 
»  rien  >k  ,     .      . 

.Si  cette  préférence  éxifle  déjà  pour  le  nom^ 
tre  aduel  des  Mulât;-eÔes,  elle  augmentera  fans 
doute  à  mefure  que.  celles  -  ci  deviendront  plus 
communes.  Efl-ce  un  mal ,  félon  vous ,  M.  H. 
Oui ,  ou  non  ?  Eft-ce  un  mal  ?  Vous  ne  pouvez 
vous  diiïimuler  que  Vous  l'étendrez  dans  toute 
la  Colonie,  puifque  dans  votre  fyfîème,  il  naî- 
tra par  tout  &  chaque  jour  des  centaines  de  Mu- 
iâtreffes  ,  tiges  fécondes  &:  fatales  de  ■  toutes 
ces  branches  diverfes  ,  qui  tendront  rapide- 
ment à*  confufion  des  efpèces  dans  tous  hs 
^quartiers  de  Flfle  à  la  fois,  il  ne  fallait  donc  pas 
Panh  11^  E 
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vous  faire  a  voiiis-même  une  objeâ:ion  à  laquella 
vous  ne  répondez  qu'en  convenant  de  fa  vérité. 

N'efl-ce  pas  un  mal  ?  Alors  tout  ce  que  voua 
Bites  éû  du  verbiage  inutile,  6^.  dont  vous  auriez 
dû  nous  difpenfer.  Vous  avez  prefque  Tair  ici 
d'un  jeune  SchoUaJle  qùifoutient  une  thèfe  ha- 
S:ardée  "  il  fe  fait  à  lui-même  quelques  vains  ar- 
gumens  qui  ne  font  rien  à  la  chofe  ,  &  qu'il 
tioie  datis  un  déluge  de  ïnots ,  au  lieu  de  réponfe  ^ 
afin  que  les  heures  fixées  pour  la  durée  du  tom- 
bât s'écoulent  pendant  ce  tems,  ôc  que  de  nou- 
veaux argumentàieilrs  qui  l'auraient  embarraffé  ^ 
île  puiffent  trouver  le  moment  d'entrer  en  lice. 

Nous  ne  pouvons  comîprendre  comment  M.  H» 
â  pu  dire,  page  95, 

^  D'ufi  autre  côté ,  f  affranchîflement  naturel 
w  des  Mulâtres  arrêterait  tous  les  abus  qui  réful- 
*>  tent  de  tes  avantages  indire£ls,  de  ces  fidéi- 
n  commis  tacites  faits  en  faveur  des  Négrefles 
»  &  de  leurs  enfahs  bâtards  ,  que  dans  1  état 
*>  a£bael  on  ne  fauràit  «mpêclier ,  &  qui  enlèvent 
>»  aux  légitimes  héritiers  des  biens  coniidérables, 
W  poiir  les  donner  à  ceux  dont  la  condition  eft 
>>  de  travailler  perfévéramment  ». 

Kous  croyons  plutôt  que  le  iiombre  des  fidci*- 
tommis  en  augmenterait  ,  parce  que  beaucoup 
<ie  pères  inconnus ,  ou  qui  veulent  l'Jtre  ,  ne 
dorment  aûuellement  rien  à  des  enfans  bâtardi 
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<qtil ,  étant  reliés  dans  l'efclavage  ,  ne  peuvent 
recevoir  &  n'©nt  pas  de  propriété.  Au  lieu  que 
les  Mulâtres  étant  libres  en  iiaiffant  ,  feront 
alors  plus  volontiers  avoués  de  leurs  pères,  au- 
ront plus  de  moyens  de  foîiicit^r  kurs  fe cours 
•de  capter  leur  bienveillance  ,  4e  leur  infinuer 
des  difpofitions  teflamentaires  avantageuses  pour 
eux  =3  d'autant  qu'ils  feront  tous  habiles  à  po^é- 
der.  En  fuppofant  tous  les  -Mulâtres  lib?^es  ea 
^iiaiiTant  ^  oii  croit- an  qu'ils  iraient  vivre  dès 
que  leurs  yeux  feraient  siTez  ouverts  pour  dis- 
tinguer leurs  pères  ?  Chez  ces  hommes  faibbs 
qui  ne  furent  4)35  eooferver  la  dignirté  de  leur 
efpèce  ,  &  la  laiffèrenl  s'avilir  dans  des  embraf- 
femens -faciles  &:  dégrada ns.  Ainfi  fouvem  l'âge 
luùr  fe  verrak  furchar^é  des  fruits  d'une  impru- 
dente jewneffe.  Les  hommes  ù  trente  ans  ne  pen- 
feraient  plus  à  fe  donner  des  héritiers  légitimes 
45ui  remplaçaffent  un  jour  dans  lafociétéle  rang 
..qu'ils  y  occupent.  Des  bâtards  élevés  chez  foi 
envers  lefquels  l'on  ferait  accoutumé  d  exerce 
la  bienveillance  paternelle  ,  fauraient  toujours 
bien  empêcher  par  leurs  carénés  &  leurs  plain-- 
. tes,  les  mariages  que  l'on  fe  propofer ait.  Cette 
crainte  politique  n'eil .pas  fans  fondement;  nous 
avons  déjà  dans  toutes  les  liîes ,  bien  des  éxem- 
,ples  de  ces  fuites  funeiles  d'un  vil  concubinage, 
&  des  erreurs  pajQagerw^s  d  une  jeuneffe  ardentes  ' 
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Le  célibat  auquel  paraiffent  voués  une  partie 
de  leurs  habitans ,  eu.  affez  généralement  dû  k 
cette  caufe  principale  ;  c'efl  elle  qui  fait  que  l'oti 
trouve  par  tout  ,  ^vec  peine  ,  des  hommes  de 
tjuarante-cinq  ans  ,  paffant  leurs  jours  triftement 
-au  milieu  des  rickefTes,  feuls,  ifolés  ,  ne  tenant 
mi  monde  que  par  le  lien  pénible  des  affaires  , 
m'ayant  même  pas-,  quand  les  defirs  de  l'amour 
les  quittent  ^  ceux  d'une  honnête  -ambition  pour 
les  remplacer ,  &:  donner  encore  de  l'énergie  ÔC 
^u  reffort  à  leurs  âmes  déformais  livrées  à  une 
çnnuyeufe  apathie, 

Puifque  M.  H.  nous  a  menés  infenfiblement 
fur  cet  article ,  ne  renvoyons  pas  à  un  autre  en- 
droit ce  qu'il  nous  infpire  en  ce  moment  j  que 
ne  pouvons-nous  exprimer  aufS  vivement  que 
fious  fentons  !  la  perfuâfion  découlerait  de  nos  1èr 
vres;  notre  éloquence  rapide  &  brûlante  entraîne-; 
ïait  ceux  que  nous  voulons  toucher,  détruirait  les 
vains  calculs  de  l'intérêt ,  &  ne  laifTerait  brilr 
1er  dans  tous  les  cœurs  que  le  feu  d'un  fentiment 
vertueux  ,  qui  ferait  regarder  le  mariage  comme 
le  but  facré  de  la  nature  ,  &  le  premier  devoir 
de  Fhomme  en  fociété  ,  auquel  il  ne  peut  fe  dé- 
rober fans  crime;  oui,  fans  crime  ;c'efl  le  mot  y 
-ofons  le  dire ,  &  pourquoi  Padoucir  ?  Aujour- 
d'hui que  le  célibat  gagne  tous  les  rangs  ,  at- 
îâque  toutes  les  çlaffes  ,  pourquoi  ne  nous 
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élèverions  -  nous  pas   contre  lui  avec  toute  lav 
force  que  donne  une  vérité  fentie,  que  fes  en-- 
Bemis    même    ne    peuvent  fe   diflimulerj,   ÔC 
dont  ils foat  obligés  d'étouffer  la  voix,  pour  fe- 
dérober  à  fa  puiffante  impulûon  ?  Loin  de  nous  ; 
tout  ménagement  pufillanime  ,,  lorfqu'il  tend  ài 
favorifer  l'erreur» 
C'eftà  vous,  Colons,  vous  que  ragricuîture  fixe 
dans  les  campagnes  ,  &c  vous  habitans  des  VilIeSi 
qu'un  commerce  avantageuxa  rendu^iinonopu^^ 
lens,  du  moins  aifés,  c*e{l  à  vous  tous  que  je.m'a--- 
dreife*  Quel  principe  erroné  vous  engage  à  voiis.^ 
priver  volontairement  des  plaiiirs  les  plus.  dou3Ç,. 
qui  puiflent  embellir  votre  éxiflence  ?   VoiiS 
craignez,  dites-vous,  les  inconvéniens  d\m  en--^ 
gagement  indifîbluble  ;.  avez-voiis  apprécié  ceux* 
du  concubinage  ?  11  ne  préfentè  que  trop  d'at-** 
traits  pendant  le  cours  de  laieuneâTe;  vous  jouifi-. 
iez  fouvent  avant  même  de  vous  être  donnés- 
la  peine  de  defirer  :  tout  vous  amufe  ,  rien  ne^ 
vous  fixe  qu'autant  qu'ilvous  plaît  ;  mais  vousc 
ne  voyez  pas  que  ne  vous  attachant  à  perfonne 
vous  n'attachez  perfonne  à, vouSo. 

Cependant  les  années  s'accumulent ,.  îà  gaïê.t&> 
de  la  jeunefîe  fe  perd,fes  amufemens  dii^?j"âif-^ 
fent  ;  l'âge  mûr  eft  à  peine  arrivé  qu^il  a  bien tut^) 
amené  celui  où  l'on  a  befoin  de  tout  le  mQBàe.i 
cil  la  folitude  eu  iin  malheur ,, où.  l'homme  enfixt^ 
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ne  peut  fe  fupporter  feul  ;  on  connaît  les  cha-î 
grins  d'une  vieilleffe  abandonnée. 

Alors  ,  mes  amiS,  de  qn}  ferez-vous  ento«- 
rés  ?  De  mercenaires ,  de  perfonnes  dont  l'âme 
vile  ,  ne  pouvant  s'élever  au  niveau  de  la  vôtre,» 
la  fera  infenfiblement  s'abaiff^r  au  êen  :  de  Do- 
înefliques,  ou  de  gens  faits  pour  l'être;  d'en- 
fans  à  qui  vous  ne  pouvez  procurer  réxifknce 
civile ,  dont  la  vue  vous  caufe  peut-être  des  re- 
mords, &:  qui  vous  maudiffent  eux-mêmes  en, 
ces  derniers  momens  ou  ils  voient  échaper  vos 
biens ,  fur  kf quels  la  nature  leur  avait  donné  deS; 
droits  que  la  politique  leur  arrache. 

Voilà  ce  que  vous  n^avez  pas  affez  cor^frdéré  :» 
voilà  des  maux  réels  &  fans  remède ,  bien  plus, 
grands  que  ceux  que  vous  redoutiez  d'une  union, 
permanente  &  légitime.  Le  luxe  ,  dites- vous  > 
eft  aftuelîement  û  grand  aux  Mes ,  que  la  dé- 
penfe  d'une  femme  excède  ordinairement  fa  dot;, 
enfuite  viennent  les  frais  de  l'éducation  des  en- 
fans  ;  par  defTus  tout  cela  ,  les  peines  fecrettes. 
du  ménage.,  que  des  cara^^ères  mal-afîbrxis  ié' 
font  réciproquement  éprouver,  ^h  bien ,  admets 
tons  tQus  ces  défagrémens,  Sz  nous  ne  vous  en 
répéterons  pas  moins  que  tout  ho|nme  aifé  qui 
eft  encore  garjçon  à  quarante  ans  ,  vit  coupable,  • 

L'homme  n'eft  pas  fait  pour  un  état  conn-^ 
Jgîtement  heureux  j  il  a'en  eu  point  qui  ft'aiî 
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Ces  peines.. Cçlui  du  mariage  a  cela  d'avantageux  ^ 
que  fon  plus  ou  moins  de  bonheur,  dépend,  de^ 
DOiis  prefqu'entiérenient^  • 

Mais  y  célibataires  aveuglés  ,  iî  no-us  VQU& 
^vons  laiffé  calculer,  les  inconvé.niens  du  mariaç,^ 
foyez  juftes  &  campiez  aufli.  £es  confolatioi:i5* 
Çeft  fur-tout  dans  l^  vieilleffe  qu'elles  fe.fefont,- 
fentir  à  vous ,. dans  cet  étataffigeant; pou?  l'hurr^ 
manité  ,  où  le  cercle  des  connaiffances  iiiper-fîi.^ 
çielles  qui  vous  €ntourai.çnt  va:  di'fparaitrQ  g,  où 
le,  monde  vous  quittera  ,.  parce  que  vous  n^  Imï! 
ferez  plus  qu'un  /arceau  5  où  vmis  reflerei»  feuU 
^XQC  vos  maladies ,  votre  ennui  > votre  triâeffe.â^ 
parce  qiie  perfonne,  ne  fera  obligé  de,  les;  fjtîp= 
porter., 

Ceft  alors  que.  l'on  fent  tout,  îè  prix  d'êtrj 
fecQurupar  des  êlres  qui  ont  la  douce  habitude 
ck  nous  aimer  4.  c'e{talors  ,  qjiie  ne -pouvant  pluSr 
influer  dans  la  fociété  comme  autrefois ^jigus^ 
tenons    encore-^par  des-.enfans..qui  font  nctre 
^loicc  ,  par  d!autres  nous*mêmes  qui  iimis  3^^ 
repréfentent' fui  vaut  le.  rang  que  nous  y:  ^V'qpS 
Qccupé..  Quelle  dort  être  la4pie.d'ua..pçre  ^  fu.ï 
le  bord  de  fa  foffe,  lorfquiL  appuie  uim  m  ai  a 
défaillante  fur  le  bras,  d'un  fils. refpeftueux  9^ &:- 
la.  fent  prefler  par  lui  !  Avec  qux^Ue  fatisfaûi<vti 
n'apperçQit-il  .gâ.$  \p  .charmes  dei  fa  £11^:^  f?  dé-?- 
.%elopper  3  le  doux  fourire  naître  fur  fes  léyres^. 
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animées ,  &  le  premier  rayon  du  defir  colorer 
légèrement  fon  teint  l  ï\  fonge  ^  il  s'occupe  à  la 
pourvoir,  &  le  bonheur 'qu'ilhii  prépare  ou 
lui  procure  ,  ranime  fon  cœur  &  lui  caufe  les 
plus  tendres  émotions.  C'eft  ainfi ,  c*eft  au  mi- 
lieu  de  toutes  ces  jouiffances  dues  au  mariage 
que  s'écoule  fa  vieilleffe,  &  qu'il  entre  dans  la 
tombe 9veç  l'idée  flatteufe  de  vivre  encore  long- 
tems  dans  la  mémoire  de  là  génération  qu'il  îaiffe 
^près  lui,    ' 

Hommes  de  bien ,  retenus  dans  de  trifles  & 
honteux  liens  qui  vous  empêchent  d'en  con- 
trafter  d'agréables  &d'honnetés,  û  vos  cœurs 
ne  font  pas  remués  par  ce  tableau,  croyez  qu^ 
c'eft  la  faute  du  peintre  &  non  du  fiijet.  '^''^^ 
Il  nous  refte  à  demander  pardon  à  M.  H.  de 
l'avoir  perdu  de  vue  un  infiant  ;  nous  nous  em^ 
preffons  de  revenir  à  lui  en  examinant  les  diffé^. 

rens  corollaires  par  lefquels  il  termine  fon  Dif, 

cours  f«r  les  Affranchis. 

a  II  réfulte  de  ce  Difcours ,  dir-il ,  page  95  ; 

ô  quefe  fyftême  de  vçndre  la  permiflion  d'affran. 

»  chir  les  efcîaves  Nègres  ou  Mulâtres,  ne  peut 

^  produire  aucun  bien  ni  pour  l'Etat,  ni  pour  k 

^  Cplonie  w. 

Nous  difons  au  contraire  ;  il  réfulte,  qu'il  eft 
très-bon  de  mettre  un  freina  la  facilité d'acçor- 
yeï  dfs  Hkités  ;  que  M.  H,  s'^ft  trompa  loî4 


^ 
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qu'il  a  prétendu  que  la  taxe  ne  produifaît  pas 
cet  effet ,  &  que  l'expérience  prouve  contre  lui , 
puifque  les  afFranchiflemens  font  devenus  plus 
rares  à  mefure  que  la  taxe  a  été  plus  forte  ;  pre- 
mier avantage  réel  pour  le  fyftême  politique  de 
la  Colonie  qui  en  retirerait  encore  un  autre  affuré 
en  fixant  l'emploi  des  deniers  de  cet  impôt  à 
l'embelliiTement  des  Villes  ,  à  l'entretien  de  cer- 
taines portions  de  chemins  qui  furchargent  les 
ParoiiTes ,  même  à  des  récompenfes  pour  d'heu- 
reufes  découvertes ,  &  pour  des  hommes  utiles 
qui  lui  confacreraient  leurs  talens, 

«...  Qu'il  faut  tenir  les  Affranchis  dans  le 
»  refpeâ:  &  la  dépendance  envers  tous  les  Blancs , 
»  Se  qu'il  n'y  a  point  d'abus  à  permettre  à  ces 
j>  derniers,  de  fe  rendre  juftice  eux-mêmes  de 
»  l'infolence  des  Mulâtres ,  pourvu  qu'ils  les  pu« 
»  nifTent  fans  excès  » 

.  Il  faut  renir  les  Affranchis  dans  le  refpeft  par 
Ses  loix  fages,  &  non  pas  en  fouffrant  impru- 
demment des  violences  qui  peuvent  conduire 
à  des  fuites  fâcheufes ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit. 

^  .  :  :  l  Qu'il  ne  faut  point  permettre  aux 
»  filles  de  fang-mêlé  dëpoufer  légitimement  des 
»  Blancs  avant  le  fixième  degré  d'alliances  illér 

»  gitimes que  par  conféquent  la  per- 

•mifTion  domiéepar  l'Edit  de  1685  ,  d'affran-' 
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»  chir  des  Négreffes  en  les  époufanrj,  dpit  êtrç 
>*  r;etirée  ».. 

M.  H.  a  déjà  annoncé  cette  idée  dans  pliiiieurs; 
endroits  de  Ton  Difcours  ;  elle  tient  à  trop  de 
chofes  pour  que  nous  puifîlons  la  difcuter  ici  '^ 
en  la  propofant  aufli  légèrement ,  il  ne  s'eft  fans 
cloute  pas  apperçu  qu'il  fallait ,  pour  porter  une, 
loi  femblable ,  confulter  auparavant  le  droit  na- 
turel,  politique ,  &  même  religieux  ;  que  non-» 
feiûement  k  liberté  dts  gens  de  couleur  libres 
s'en  trouverait  atteinte  ,  mais  que  celle  des 
BJancs  y  paraît  intér,effée  ,  &  qu'uAe  loi  proi 
feibitive  à  ce  fujet,  fi  jamaiselle  était  portée,  n^ 
devrait  s'étendre  dans  fa  rigueur  qu'à  la  quatrième 
génération,^ 

Poiu:  la  permiÏÏîon  d'affranchir  les  Negreffes 
en  les  époufant ,  elle  ne  doit  point  être  retirée  ^ 
elle  eil  fans  inconvéniens  pour  les  Blancs  ,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'exemples,  de  ces  alliance^ 
monflrueufes  qui  fouillèrent  les  Colonies  dans 
Teiur  berceau  ;  6c  elle  efî  fagement  établie  pouit 
tes  Nègres  &c  quelques  Mulâtres  qui  en  profi- 
tent mênie  rarement,  par.  une  raifpn  prife  dans, 
cet  orgueil  commun  à  tous  les  êtres  qui  les  em» 
pêche  de  dèfcendre  dans  les  çlaifes  inférieures. 

«  .  .  .  .  Qu'il  eft  néceffaire  qu'aucun  Nègre 
»  ne  puifïe  à  raver^ir  obtenir  la  liberté.,  fi  ce  n'^êil,. 
*>  pour  fervices  puDlics  par  lui^  rendus  au  périî 
»  de  fa  vie  ». 
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Nous  avons  laiffé  M.  H.  dire  à  ce  fujer  tout 
ce  qu'il  a  voulu  aux  pages  83  ,  86  &  87  ;  nous 
l'attendioAS  ici ,  afin  de  nous  répéter  le  moins 
pofîible. 

La  principale  &  la  plus  claire  raifon  qu'il 
donne  pour  ôter  au  Nègre  le  feul  efpoir  qui 
rengage  à  être  bon  fujet  ,  c'eft  que  le  fpe£^acla 
des  Nègres  affranchis  eft  dangereux  pour  les 
Nègres  efclaves ,  page  84. 

No\is  croyons  au  contraire  qu'il  efl  très 
utile  pour  eux  j  parce  qu'il  n'efl  pas  vrai  que 
tous  les  Nègres  doivent  leur  liberté  à  des  caufes 
abjeftes.  La  plupart  robdennent  pour  récom- 
p.enfe  de  longs  &  fidèles  fervices.  M.  H.  en  les 
en  privant  à  jamais  ,ôte  aux  Maîtres  un  moyen- 
puiflant  pour  s'attacher  les.  principaux  fujets  de 
leurs  habitations ,  pour  faire  des  Domeftiques 
de  confiance  ::  il  ne  refl^ra  donc  plus  que  les 
fouets  menaçans  pour  contenir  un  att^lier  ;  l'ef- 
clave  ayant  perdu  ce  qui  le  portait  au  bien  ,  il 
Éaudra  tout  en  obtenir  par  la  crainte  ;  il  en  efl- 
fur  qui  elle  nç  peut  rien  ,  qu'elle  abrutit  9  ou 
qu'elle  révolte.  L'homme  défefpéré  devient  atroce* 
M.  H,  nous  a  paru  dans  prefque  tout  ce  Difcours 
bien  fauffement  politique  ^  bien  étroitement  ll-^ 
gijlatify  quoi  qu'eût  proni.is  le  titre  faftueux  de  fou 
Ouvrage. 

*,  .  .  .  .Que  cependant  la  Colonie  ayant  be- 
»  foin  d'une  claffe  intermédiaire  entre  les  Nègres 
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»  &  les  Blancs  ,  il  convient  de  compofer  entié-^^ 
»  rement  cette  claffe  de  Mulâtres  ^  à  la  charge 
»  de  fournir  les  Archers  de  Police  &  de  Mare-? 
>*  chauffée ,  &  trois  compagnies  de  Chaffeurs  ^ 
>>  pour  la  fureté  &  la  garde  intérieure  de  la  Co- 
»  lonie  ,  &  d'affranchir  ainjz  tous  les  Mul^res 
}>  &C  Mulâtreffes ,  par  le  droit  de  leur  naiffance  >k 

Le  nombre  a£^uel  des  Affranchis  fufRt  pour, 
tous  ces  objets  &  au-delà ,  puifqu'il  en  refle  en- 
core un  grand  nombre  qui  forment  des  compa- 
gnies dans  les  Milices.  Au  reffe^  M.  H.  ferait 
bien  de  nous  dire  à  quoi  il  emploierait  cette  nuée 
de  Mulâtreffes  libres  qui ,  dans  quinze  ans  d'ici  ; 
tripleraient  au-delà  le  nombre  des  femmes  Blan-^ 
ches.  On  fait  bien  quelles  font  aujourd'hui  les 
reffources  des  Mulâtreffes  libres^  pour  vivre  , 
mais  leur  quantité  augmentant  tout-à-coup  pro- 
digieufement  fans  que  celle  des  amateurs  fuivît 
la  même  progrefîîon ,  dans  quel  affreux  état  de 
mifère  la  plupart  feraient-elles  réduites?  M.  H,^ 
€i  votre  loi  était  adoptée  ,  voilà  une  nombreufe 
famille  que  vous  vous  mettriez  fur  les  bras ,  &c 
que  vous  n'avez  pas  fongé  à  pourvoir. 

Le  dernier  membre  de  la  phrafe  de  l'article 
cl-deffus,  eft  fur-rout  remarquable  par  l'adverbe 
ninfi  qui  lui  donne  gratuitement  un  faux  air  de 
conféquence. 

♦(•...  Que  par  ces  moyens  la  confufioi^ 
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»  des  clafTes  fera  la  moindre  poflible  ,  l'honneur 
»  des  Blancs ,  leur  fupériorité  fur  les  Efclaves  & 
»  les  Affranchis,  fe  trouveront  confervés  ,  &  le 
»  bon  ordre  rétabli  pour  toujours  entre  les  uns  ÔC 
»  les  autres  », 

Il  femble  que  les  meilleurs  moyens  pour  en- 
tretenir la  fupériorité  des  Blancs  dans  Saint-Do- 
mingue fur  les  efpèces  noires  6c  jaunes,  ne  font 
pas  de  mettre  celle-ci  au-defTus ,  &  celle-là  au- 
deffous  de  nos  bienfaits ,  &  fur-tout  ne  font  pas 
de  vingtupler  la  claffe  des  Mulâtres  libres. 

Nous  ne  faifons  qu'indiquer  le  danger  que 
nous  fommes  perfuadés  qu'il  y  aurait  à  mul- 
tiplier confîdérablement  cette  efpèce  intermé- 
diaire ;    nous   ne    voulons    pas    articuler  l'ef- 
fet terrible  qui  en  réfulterait  infailliblement  un 
jour.  Il  nous  fuffit  d'avoir   démontré  que  les 
ConfidcTations  de  M.  H.  fur  les  Affranchis  font 
remplies  d'erreurs  capitales  ;  que  les  notions  les 
plus  fimples  &  les  plus  vraies  y  font  oubliées , 
les  propofitions  les  plus  fufceptibles  de  difcuf- 
fion ,  faites  avec  une  imprudente  aifurance,  &  les 
faits  fuppofés  avec  hardieffe  ,  tels  que  celui-ci 
par  exemple,  page  88: 

«  Jamais  aucun  Mulâtre  n'a  été  accufé  ,  ni 
»  complice  du  crime  de  poifon.  L'attachement 
»  des  Mulâtres  pour  les  Blancs  ne  s'eil  jamais 
»  relâché  m. 

Partk  II.  ♦ 
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Telle  pourrait  être  l'opinion  d'un  obfervateur 
Superficiel  :  mais  le  fait  efl  qu'ils  haïffent  le  Nè- 
gre ,  parce  que  fa  vue  feule  les  humilie  en  leur 
rappellant  malgré  eux  leur  origine  ,  &  s'ils  pa- 
x^ilTent  plus  attachés  aux  Blancs  ,  croyons  que 
c'eft  parce  qu'ils  fe  fentent  trop  faibles  en  nom- 
bre pour  donner  l'efTor  à  des  fentimens  qu'ils  fa- 
vent  mafquer  ,  mais  qu*un  œil  pénétrant  décou- 
vre au  fond  de  leurs  cœurs  ;  fentimens  que  les 
diftlndions  néceffaires  mifes  entr'eux  &  nous  èc 
répétées  journellement  font  naître ,  &  entretien- 
nent. Nous  les  avons  humiliés ,  abreuvés  d'op- 
probres ,  &  nous  ferions  affez  fimples  pour  croire 
qu'ils  nous  aiment  !  Ce  ferait  encore  bien  peu 
connaître  l'efprit  humain.  L'orgueil  eft  un  reffort 
qui  acquiert  d'autant  plus  de  force  ,  qu'il  efl  plus 
comprimé  ,  à  moins    que  la  contraction  qu'on 
Jui  fait  fouiïrir  ne  foit  fi  forte  ,  qu'elle  le  brife  : 
tel  efl  l'effet  de  l'efclavage  ;  mais  l'afFranchifTe- 
înent  lui  rend  fa  puifTance  ,  &  nous  l'irritons  à 
chaque  infiant.  Cette  vérité  importante  (que  nous 
ne  hafarierions  pas  ici  fi  nous  n'en  avions  les 
plus  fortes  preuves  trop  fréquemment  offertes  à 
nous  depuis  douze  ans  dans  toutes  les  Ifles  ) ,  mé- 
rite l'attention  des  Chefs ,  &  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent efficacement  des  vrais  intérêts  des  Colo- 
nies, 


^ 
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Du  'Luxt. 

IN  o  u  s  avons  lu  depuis  îa  page  97  jusqu'à  la 
\page  loS  ,  fans  rien  trouver  qui  ne  nous  ait  parti 
.très-jufte  &i>ien  énoncé  :  mais  arrivé  à  l'arricle 
des  Théâtres  de  la  Colonie^  M.  H.  efl  tombé  dans 
-Quelques erreurs,  dont  une. partie  eft  due  à  des 
'xhangemens  arrivés  depuis  fon  départ ,  &  que 
.J)eut-être  il  rte  pouvait  prévoir. 

Il  dit  ,'page  109 ,  «la  défunion  des  Citoyens >>' 

>  &  k  chagrin  de  l'oppreffion ,  ont  renverféles 

^w  Théâtres  qui  s'étaient  élevés  dans  les  villes  dn 

»  Port-au-Prince  &  des  Cayes  •  .  ,  .  Il  yauiî 

>^  Théâtre  au  Cap,  &  im  à  Saint-Marc ,  i|ui  le 

w  font  foutenus   depuis  ktir  établiffement.  La 

>>  ville  de  Saint-Marc,  quoique  petite  ,  eft  riche 

»  à  caufe  de  ià  fituation  voifine  des  habitations 

1*  fertiles  de  la  plaine  de  rArtibonite  ^  &  moins 

i>  fujetteâ  l'opprefTionvjaux  troubles  ^aux  véxa- 

»  tions  qiie  celle  du  Port-au-Prince  ^  elle  efl-  plus 

*>  en  état  d'entretenir  un  Spe<5î:ack  », 

"Malheureufement  pour  les  conféquences 
qu'en  tirait  M.  H,,  tous  ces  faits  font  changés  ; 
ainfi  voilà  im  crime  de  moins  pour  le  Gou- 
vernement ,  qu'il   voulait    rendre  refponfabie 


il 
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même  de  la  chute  des  Théâtres  dans  plii^eufà 
endroits  de  la  Colonie ,  &  qui  dans  le  vrai  n'é* 
tait  due  qu'à  la  difficulté  de  former  &  d'entre- 
tenir de  bonnes  Troupes  :  depuis  deux  ans  on 
ne  joue  plus  la  comédie  à  Saint-Marc  par  cette 
raifon  :  c'eft  auffi  celle  qui  l'avait  fufpendue  au 
Port-au-Prince  même,  dont  la  population  jointe 
à  celle  du  cul-de-fac ,  eft  affez  confidérable  pour 
entretenir  un  Speûacîe  bien  monté.  Mais  les 
Sujets  palGTables  font  extrêmement  rares  dans 
les  Colonies  ,  &  lorfqu'un  heureux  hafard  les  y 
amène  ,  ils  font  extrêmement  difficiles  à  y  con- 
server ,  &  à  y  maintenir  dans  les  devoirs  de  leur 
emploi.  Il  règne  dans  les  Ifles  un  genre  d'indé- 
pendance qui,  joint  à  celui  dont  les  Comédiens 
fe  piquent  par  eux-mêmes,  y  rend  les  Troupes 
peu  faciles  à  conduire ,  &  l'emploi  de  Directeur, 
cmbarraffant  &  pénible. 

En  outre ,  le  Public  qui  affifte  aux  fpe£^acles 
cft  toujours  à  peu  près  le  même.  Il  faut  lui  don- 
ner fréquemment  du  nouveau ,  ou  bien  il  s*en- 
nuie  &  déferte.  Les  meilleures  pièces  peuvent  à 
peine  ,  au  Cap  même  ,  oti  il  fe  trouve  le  plus 
d'Etrangers  ,  être  jouées  trois  fois  dans  fix  mois, 
ce  qui  rend  le  métier  laborieux. 

D'un  autre  côté ,  ceux  qui  vont  au  fpe£lacle 
font  beaucoup  moins  aifés  à  fatisfaire  qu'on  ne 
Timaginçrait  d'abord  j  ils  ont  vécu  dans  la  Capi- 
tale , 


-^ 
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t'aïe  5  ou  dans  les  grandes  Villes  de  France ,  leur 
goût  s'y  eâ  formé  ,  ils  jugent  par  ccmparaifon, 
ce  qui  rend  la  commiflion  de  kur  piaire  très- 
difficile  à  remplir.  Cependant  en  générai  on  y 
reçoit  les  talens  avec  une  efpèce  d'emhoufiafme; 
&  c'eil:  fur-tout  aux  pièces  que  l'on  efl  tous  les 
an-s  dans  Tufage  de  donner  au  béné^ce  de  chaque 
Adeur ,  que  le  Public  montre  toute  fa  bienveil-; 
knce  pour  celui  qui  fait  lui  plaire.  Au  Cap ,  lé. 
lieur  Fromentin  5  Adeur  tragique ,  connu  dans 
les  Provinces  5  &  le  (ieur  Merignan,  ont  eu  pour^ 
eux  des  repréfentations  dont  la  recette  s'efl  éle  vé^ 
jufqii'à  î8,ooo  livres. 

Les  habitans  du  Port-au-Prince  ne  feront  pâ$ 
moins  généreux  >  lorfqu'il  y  aura  quelques  Su-» 
jets  qui  le  mériteront.  Divers  encouragemens 
donnés  par  MM.  les  Chefs  (  dont  entr'autres  1^ 
concefTion  avantageufe  de  la  moitié  de  la  place 
e  Falî'àrc  aux  frères  M£fplès ,  à  condition  qu*ik 
d  feraient  bâtir  urte  falle  de  Spediacle  ,  qui  vient 
'  en  effet  de  s'ouvrir  cette  année  )  ,  ont  rétabli 
dans  cette  ville  un  Speâacle  régulier  ;  mais  nous 
lui  annonçons  ,  avec  peine  6l  fincérité ,  qu'il  ne 
pourra  s'y  foutenir ,  fi  l'on  ne  fe  procure  de 
bons  Sujets  de  France ,  &  fi  l'on  n'en  ehange  le 
régime  aduel. 

Malgré  tout  ce  qu^il  ploît  à  M.  H.  de  dire  des 
Aûionnaires  de  la  Co;nédie  du  Cap  j  malgr^ 
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qu'il  prétende  que  cette  forme  d'établi^'ement 
{ok  un  monopole ,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ignore 
la  vrare  fignification  de  ce  mot ,  puisqu'il  Tat- 
tribue  à  la  chofe  du  monde  qui  en  ed  le  moins 
fufceptible  ;  malgré  qu'il  foit  pour  un  Diredeur  , 
nous  dirons  toujours  que  le  feul  moyen  de  fou- 
îenir  les  Speâ:acles  dans  les  ïfles  5  c'eft  de  faire 
\me  compagnie  d' Actionnaires  qui ,  fe  modelant 
€ur  celle  du  Cap ,  n'affemble  fes  Intéreffés  que 
très-rarement  &  feulement  pour  des  objets  de 
finance  ,  &  nomme  tous  les  trois  ans  des  Com- 
^ilTaires  en  exercice ,  du  nombre  defquels  fe- 
ront deux  ou  trois  Comédiens  de  ceux  qui  mon- 
treront le  plus  de  talens ,  d'intelligence  &  de 
feonne  volonté.  Ce  plan  adopté  au  Cap  depuis 
quelque  tems  ,  vient  d'avoir  les  plus  heureux 
'effets.  On  a  vu  une  Troupe  très-incomplette 
dontter  à  la  fin  de  cette  ann^e  la  plus  confidéra* 
Me  recette  ,  &  cela  à  caufe  de  l'entente  qui  a 
été  mife  dans  la  diflribution  des  pièces ,  dans  la 
dépenfe  &  dans  les  facilités  que  l'on  a  procurées 
au  Public  :  nous  n'oublierons  pas  que  nous  avons 
^u  deux  cents  foixante-huit  Dames  à  la  Comé- 
die ,  dans  un  des  jours  du  Carnaval  dernier.  Au- 
cune Ville  de  Province  en  Europe  ,  n'offre  un 
femblable  coup  d'oeil 

'    te  plan  nouvellement  fuivi  au  Port  au-Prince  ^ 
i|\û  met  le  Speftacle  fous  la  dire^ion  d'un  feul 
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homme  &c  à  fon  bénéfice  ,  efl  fujei  à  trop  d'in- 
convéniens,  pour  que  cet  établiffement  acquière 
jamais  la  ftabilité  néceffaire  à  fa  perfedion  ;  au-» 
cun  bon  Sujet  ne  voudra  fortir  de  France  fans 
des  fùretés  pour  quelques  années  5  &  un  Di- 
redeur  feu!  n'en  peut  donner  ;  la  mort  >  le  dé- 
goût, la  maladie,  mille  chofes  peuvent  lui  faire, 
quitter  fubitement  une  entreprife  qui  fera  alors^ 
fujette  à  tomber ,  ou  du  m.oins  à  être  fufpendue  r 
le  Public  même  ne  voudra  point  fe  prêter  à  des 
abonnemens  annuels ,  qui  font  cependant  le  fonds 
le  plus  folide  pour  l'entretien  des  Speclacles. 

On  avait  propofé  de  mettre  les  Comédiens  à 
la  part,  fur  le  pied  de  la  Comédie  Françaife  à 
Paris.  Cette  forme  ferait  encore  vicieufe  dc 
impraticable.  Tout  le  m.onde  ne  vient  dans  les 
Ifles  qu'à  deffein  d'y  faire  une  fortune  plus  ou 
moins  grande ,  même  les  Comédiens.  Ceux  que 
leurs  talens  appelleraient  d'abord  à  part  entière  , 
ôi  qui  feraient  en  outre  gratifiés  de  frudueufes 
repréfentations  à  leur  bénéfice  ,  le  verraient 
bientôt,  s'ils  étaient  économes,  un  pécule  aiTez 
confidérable  pour  fonger  à  une  retraite  en  France  ; 
ils  la  feraient  prompte,  inopinée  ,  &C  les  Trou- 
pes fe  trouveraient  tout  à  coup  réduites  aux 
doublans  Se  à  ceux  qui  tiennent  les  féconds  &c 
troifièmes  emplois.  Outre  qu'il  fe  paiTerait  un 
kng  intervalle  jufqu'à  ce  que  l'on  pût  rempla*- . 
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cer  ies  anciens  Sujets  par  de  nouveaux  arrivans  , 
intervalle  pendant  lequel  le  Public  fe  dégoûterait 
&  perdrait  l'habitude  de  fréquenter  le  Spedacle  , 
il  en  réfulterait  un  autre  inconvénient  :  ceux  qui 
feraient  refiés  attachés  à  la  Troupe ,  prétendraient 
devoir  être  appelles  à  part  entière  par  droit  d'an- 
*c4enneté  &  de  préférence  fur  de  nouveaux  ve- 
^ïs  5  <|uelques  talens  qu'ils  puiTent  avoir  ;  de  là 
ïés  jaïoulies ,  les  haines  dont  le  Public  efl:  tou- 
jours là  vi^ime  3  parce  qu'elles  s'oppofent  à  (ts 
plâiïirs. 

M.  M.  dit  5  page  iio  »  «  les  Actionnaires  de  la 
»  "Comédie  du  Cap  s'arrogent  de  grandes  préro- 
^  ^atives ,  la  première  eu.  d'impofer  une  taxe  ar- 
>>  bi traire  fur  les  plaifir s  du  Public». 

Nous  ignorons  abfokimeîit  ce  que  M.  H.  en- 
tend par  cette  taxe  :  Ceux  à  qui  nous  en  avons 
demandé  l'explication  ;>  nouis  ont  répondu  qu'ils 
ne  favaient  non  plus  que  nous  ce  qu'il  voulait 
dire,  &  que  le  prix  des  places  était  ûxé  au  Cap  , 
êi  à  un  tarif  plus  bas  que  dans  toutes  les  autres 
Villes  de  la  Colonie  ,  ainû  -que  les  abonnement 
par  an  ,  par  quartier  ,  par  mois. 

«Lb.  féconde  ,  de  diminuer  ou  d'augmenter  à 
w  leur  gré  le  nombre  des  Adeurs  ôz  les  frais  du 
»  Spedacle  ». 

C'eft  la  prérogative  de  toutes  les  Troupes  ; 
^intérêt  diûe  la  manière  dont  on  doit  en  ufer  : 
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M.  H.  n'a  vu  nulle  part  <][ue  le  nombre  des  Ac^ 
teurs  dit  fîxé^ 

«  La  tr#îfième ,  de  garder  les  Afteurs  que  VoM 
w  fiile  ,  &  de  chafîer  ceux  que  l'on  applaudit  »*. 

Cette  imputation  eft  trop  ridicule  pour  pa-' 
raître  croyable.  Il  efl:  cependant  des  cas  où  Ton  fe 
voit  forcé  de  fe  défaire  d'un  Aâeiir  qui  a  du.  ta- 
lent ,  parce  qu'il  y  joint  des  qualités  nuifibles  au 
bon  ordre  de  la  Troupe  ^  ou  bien  que  fa  con-- 
duite  ed:  trop  fcandaleufe.  On  ne  peut, fans  doute> 
reprocher  férié  afement  aune  afTociation  de  cher- 
cher à  s'épurer  ,  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
qu'une  baffe  envie  ne  fe  mafque  pas  fous  les, 
traits  d'une  fauife  honnêteté.. 

«  La  dernière  Se  la  plus  dangéreufe  ^.c'eâ  celle 
»  de  faire  des  loix.En  177  5^  ils  fe  font  avifés^ 
»  non-feulement  d'engager  les  Mulâtres  à  fré.-; 
»5  quenter  leiu*  Théâtre,  mais  encore  d!y  inviter;; 
»  les  Nègres  &  Négreffes  libres ,  ou  Efclaves  ». 

Nous  arrêtons  ici  M.  H. ,  les  Efclaves  de  queî^ 
que  couleiu-  qu'ils  foient  ne  font  foufferts  à  aucur^ 
Speâacle  ,  ni  au  Cap  ,  ni  ailleurs  ;  les  gens  d 
couleur  libres  font  à  cet  égard  des  foutiens  vigî- 
lans  de  la  loi ,  ils  ne  fouiïrent  jamais patiemnienÈ^ 
que  quelqu'un  de  leur  efpèce  ,  dont  la  liberté: 
n'efl  pas  reconnue  ,  s'y  gliffe  parmi  eux  r  c'e^-' 
un  privilège  dont  ils  font  jaloux ,  ôc  qu'ils  éxer^ 
cent  dans  toute  fon  étendue, 
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M. F; ajoute,  page  m,  «  qu'on  n'aurait  pas  du 
'»  admettre  les  Nègres  &c.  Négreffes  libres  aux 
»  Speâ:acles;  qu'il  était  plus  raifonnable  delaif- 
^>  fer  ce  privilège  aux  Mulâtres  8c  Mulatreffes  , 
"»>  parce  que  les  Mulâtres  ibnt  en  plus  petit  nom- 
à>  bre  ». 

Encore  erreur  de  fait  incampréhenîibîe  de  la 
part  d'un  homme  qui  a  été  long-tems  à  même  do 
voir  &;  de  compter.  Il  y  a  conftamment  au  Spec-. 
tacle  vingt  Mulâtreiies  pour  quatre  NégreiTes. 

M.  H,  termine  ce  Chapitre  par  ces  mots  que 
nous  retraçons  ici  avec  plaiiir  ,  à  caufe  de  leur; 
yérité  5  fuîvtout  dans  les  Colonies. 

«  Le  luxe  ,  quand  il  ei^  dirigé  vers  l'utilité  pu«' 
'»>  blique  ^  ne  peut  qu'augmenter  la  mafle  du  bon- 
s-^  heur  ;  mais  il  faut  qu'il  foitj  ainfi  que  tout  co 
»  qui  a  du  rapport  à  la  morale  &  à  Tharmoni^ 
i>  iQ  h  fociété  3  fournis  à  rimpulfion  des  Loix'^V 
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LIVRE   SECOND. 

Du  Gouvernement  Militaire. 


DISCOURS    PREMIER. 

Dqs^  Commandans  &  des  Eta^i-Majors,^ 

N  ne  peut  qu'approuver  tout  ce  qui  eu.  con- 
tenu dans  ce  Difcours.  Le  iîyle  en  eft  modéré  > 
les  faits  vrais,  les  obfervations  juftes ^  les  inculpa-^ 
tions  indireftes,  ôc  par  conféquent  point  cho«^ 
quantes. 

Les  Difcours  2  ,  5  &  4  qwî  traitent  de  l'Etat: 
Militaire,  des  Milices  &:  de  la  guerre , nous  ont. 
paru  également  bien  faits.  Ce  Livre  fécond  eu  ^. 
de  l'Ouvrage  de  M.  H.  ,  le  morceau  qui  devait 
lui  faire  le  plus  d'honneur  ;  il  eil  écrit  avec 
clarté  5  force  &  décence  :  pourquoi  faut-il  que 
tout  ce  qui  a  précédé  conduife  fes  Ledeurs  à 
des  induûions  défavorables,  &  que  le  mal  juf- 
qu'ici  répandu  en  tant  d'endroits  les  ait  portés 
à  ne  le  pas  regarder  comme  l'Auteur  du  bien  t 
ce  Livre  fécond  eft  un  des  plus  forts  argumens 
de  fes  détrafteurs.  Nous  fommes  loin  d'admet-^ 
tre  leur  opinion,  fût- elle  vraie,  nous  la  troii«- 
vons  trop  cruelle. 
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H  V  R  E    T  R  O  I  È  M  E. 

I}e  FAdmimJîraûon  Civile^ 

**^'    '  ■  ■        -  "I  'I  '.'.''  l         ■'.        .  ■  I    "HJ 

DISCOURS   P  REMIER. 

JDes.  ImpQts\ 


o  u  s  vGÎci  arrivés  à  un  Chapitre  dans  î^qneï 
M.  H.  a  multiplié  les  erreurs  prefqu'à  chaque  li- 
gne, îl  était  dit  que  cette  Partie  ferait  très-maî 
traitée  par  lui  dans  tous  fes  poicts.  îl  s'était  égaré; 
prodigieufement  fur  les  recettes ,  d?iis  fon  pre- 
mier volume  ;  il  répète  ici  \^s  mêmes  erreurs ,  &; 
y  en  ajoute  d'autres,  fur  les  dépenfes.  ït  el!  vrai 
que  cette  Partie  »  moins  eoniiue  qu-e  Fautre ,  eft 
plus  fiifceptible  d'être  foupçonnée  ,  comme  plus 
à  la  diïjîofitîQn  des  ïntendans.  S'ils  ne  peuvent 
tromper  âtr  la  recette^  iî  dépend  d'yeux  de  ne 
le  pas  vouloir  fur  la  dépenfe  ;  èc  certainement 
les  mains  par  oh.  circulent  les  deniers  gqs  im- 
pôts y  n'ont  pas  toujours  été  aiiin  pures  qu  ac- 
tuellemenr;  on  peut  néanmoins  aiFurer  quq  la 
déprédation  n*a  jamais  été  au  point  que  M.  H.  le 
fait  entendre  dans  plufieurs  endroits  de  ce  JKf- 
cours» 
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L*éxemple  de  M.  de  Bongars  (i)  ,  qu'il  cite  à 
la  page  1 94  ,  ne  ferait  ni  une  loi  pour  (es  fuc- 
cefîeurs,  ni  la  critique  dune  conduite  différente. 
Il  fera  même  heureux  que  ceux  qui  le  rempla- 
ceront ne  cherchent  point  à  l'imiter.  La  Colo- 
nie n'eil  pas  faite  pour  envoyer  des  fonds  au 
Tréfor  de  la  Marine  ;  M.  H.  l'avoue  lui-même , 
page  197  :  le  Roi  a  abandonné  à  lUcntntun  des  Co" 
lonks  5  ks  impôts  qui  y  font  perçus. 

D'après  ce  principe  ,  fi  au  bout  à^s  cinq  ans 
de  Taffiète  de  l'odroi ,  il  relie  en  caifTe  des  fonds 
produits  par  lui  ,  ils  doivent  être  appHqués  eu 
défalcation  fur  l'année  qui  fuit  le  renouvelle- 
ment de  l'impofition;  ou  bien  deXages  Adminiilra- 
teurs  emploieront  chaque  année  les  excédens  , 
s'il  s'qxï  trouve  ,  à  mille  objets  utiles  pour  la 
Colonie  qui  fe  préfentent  journellement  ;  par 
exemple,  àia  coni]:ru£tion  de  quelques  ponts  qui 
deviennent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  éa 
cefîaires.  Mais  ceci  n'eiîmalheureufement  qu'un 
vain  defr;  les  dépenfes  de  la  Colonie  excédent 
quant  à  préfent  la  maffe  des  impôts ,  comme  le 


(i)  D'après  des  informations  éxaftes  ,  le  fait  citf  par 
M.  H.  s*eft  trouvé  faux,  ou  du  moins  mû  préfenté 
M.  de  Bongars  n'a  rien  remis  au  Tréfor  de  la  Marine  , 
du  produit  des  impôts  de  la  Colonie  :  il  n'y  a  verfé 
que  80,000  l. ,  provenant  d*une  prife  qui  ne  fut  pas  jugée 
bonne  en  Europe  ,  &  dont  le  tréfor  de  la  Marine  ayaifi 
rcmbourfé  le  montant. 
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Ledeur  fera  bientôt  à  même  d'en  juger  par  tef 
tableau  de  l'un  &  de  l'autre. 

Suivons  bien  attentivement  M.  H.,  c'eft  lui 
fur-tout  que  nous  cherchons  à  convaincre  de  fes 
erreurs  :  en  les  voyant  ainli  analyfées ,  il  en 
deviendra  peut-être  plus  circonfpeû  à  Tavenir  , 
&  comprendra  que  s'il  ell  une  matière  où  Ton 
doive  le  plus  s'inftruire  avant  de  s'en  occuper 
publiquement,  c'efl  fur-tout  celle-ci ,  puifque  les 
fuppolitions  ,  les  foupçons  légèrement  admis  ^ 
jettent  entre  celui  qui  paie  &  celui  qui  reçoit  > 
une  défiance  dangéreufe  ,  flétriiTante  pour  Tun  , 
inquiétante  pour  l'autre  ,  privent  le  Citoyen  de 
cette  fatisfaûion  douce  que  l'on  reffent  à  fe  per- 
fuader  que  l'on  n'eft  pas  la  proie  de  la  concuf- 
fion  ,  &  tendent  à  ôter  à  l'homme  en  place 
l'eftime  publique ,  fa  plus  précieufe  récompenfe. 

M.  H.  débute,  page  193  ,  par  une  définition  de 
l'impôt  que  nous  allons  tranfcrire  avec  quelqu'é- 
tendue.  Nous  trouverons  dans  le  commence- 
ment, des  armes  pour  en  combattre  la  un  ;  pref- 
que  par-tout  il  a  eu  la  complaifance  de  nous  en 
fournir  contre  lui ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué. 

Mais  avant  de  copier  cette  définition  ,  il  eft 
bon  d'obferver  que  M.  H.  a  lu  avec  beaucoup 
d'attention  l'Hîjîoîrc  P kilofophique  &  Politique 
du  commerce  des  deux   Indes.  Il  s'eft  tellement 
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identifié  avec  elle ,  qu'il  en  a  fouvent  emprunté 
les  idées  ,  les  expreffions  ,  même  des  phrafes 
entières  ,  6c  vrailémblablement  fans  qu'il  s'en 
foit  apperçu  ,  car  il  faut  croire  qu'il  eût  eu  la 
bonne  foi  d'en  avertir  le  Public  ;  mais  il  aura  tra- 
vaillé de  mémoire  5  croyant  le  faire  d'imagina- 
tion. 

Nos  Leûeurs  ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de 
juger  par  eux  -  mêmes  avec  quelle  éxaûiîude 
M.  H.  fe  reffouvient.  A  cet  effet  nous  allons  met- 
tre le  texte  de  FHlJîoirc  PhUofophiquc  à  côté  du 
fien  5  &  l'on  avouera  que  fi  l'on  peut  copier  plus 
littéralement  5  on  ne  faurait  du  moins  imiter  plus 
parfaitement.  Nous  aurions  eu  fouveni  occafion 
de  nous  livrer  à  de  femblables  parallèles ,  qui  font 
également  l'éloge  de  la  mémoire  de  M.  H.  ;  mais 
nous  n'avons  jugé  à  propos  de  nous  le  permettre 
que  cette  feule  fois  ,  &  nous  nous  fommes  feu- 
lement contentés  de  conclure  qu'il  refierait  peu 
de  vérités  ,  ou  même  d'erreurs  appartenantes  à 
M.  H.  Si  l'Auteur  de  CHijloïn  Fhilofophiquc  voulait 
le  forcer  à  ref^itution. 

Texte  de  VHijloire  Philo-  Texte  de  M.  H,  ,  Couji" 
fopkîque  &  Politique  dératïons  fur  la  Colo- 
du  Commerce  des  deux  nie  de  Saint- Do  min." 
7/2^^5, îom.  V, p.  195,       ^e,tom.  Il.ap.  193. 

L'Auteur  ne  fait  pas  «  S'il  faut  que  chacun 
cette  comparaifon  ^  àc  »  àts  hommes  qui  vi" 
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dit    tout  fimplement  , 
tom.  VIÏ,pag.  365  : 

Vimpôt  peut  kn  dé^ 
fni  y  le  fa  crifice  d'une  par- 
ité de  lu:  propriété  pour  la 
ionfervation  de  Vautre, 
Il  avait  dit ,  tom.  V  , 
pag.  195: 

On  peut  définir  tim^ 
pot ,  une  contribution  pU" 
hlique  qui  ejl  nécejfaire  à 
la  confervation  de  lapro^ 
priété  particulière» 

La  Jouijfance  paiJihU 
des  terres  &  des  revenus 
exige  une  force  qui  les 
défende  de  Vinvafîon  ,  une 
Police  qui  affure  la  li- 
berté de  les  faire  valoir^ 

Tout  ce  que  ton  paie 
pour  Le  maintien  de  tor- 
dre public  eji  de  droit  & 
dejuficc  :  ce  quon  lève  de 
plus  eft  exîorjîon^ 


NSIDÉRATIONS 

»  vent  en  fociété  aban- 
w  donne  une  partie  de  fa 
»  liberté  pour  confer- 
»  ver  le  reile  ,  il  faut  de 
»  même  qu'il  paie  d'une 
>•  peiite  portion  de  fon 
»  bien  l'aiTurance  de  con- 
»  ferver  toute  fa  for- 
»  tune. 

»  L'impôt  eft  donc 
<♦  une  contribution  pi?- 
f>  blique  nécelTaire  à  la 
»  confervation  des  pro- 
>y  priétés  particulières, 

»  La  fouiffanee  des 
»  fruits  de  la  terre  exige 
»  une  force  qui  en  dé^ 
»  fende  l'invalion  ,  ôc 
»  une  Police  intérieure 
»  qui  donc?  les  moyens 
»  de  la  cultiver  en  fiïreîé- 

»  Ce  qu'on  paie  pour 
»  le  maintien  de  l'ordre 
»  Public ,  efl  une  fuite 
>y  néceffaire  du  droit  des 
»  propriétés  ;  mais  ceux 
>>  qui  gouvernent  ne  doi- 
»  vent  rien  exiger  au- 
»  delà. 


-> 
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©r,  touus  Us  dé.penfis  »  Les  dépenfes  que 
'du  Gouvernement  que  ia  >^  fait  la  iMetropole  pour 
Métropole  fait  pour  les  »  entretenir  la  tranquil- 
Colonies  ,  lui  font  payées  »  lire,  la  juflice  dans  la 
par  la  contrainte  qui  leur  »  Colonie  de  Saint- Do- 
cjlimpofée^  de  ne  cultiver  »  mingue  ,  &:  la  iîireîé 
^ue  pour  elle  ^  &  de  la  »  au  dehors  ,  font  com- 
manihre  qui  lui  convient,  »  penfées  par  la  cou- 
Cet  afujettifement  ejl  le  «  trainte  où  les  Coloos 
plus  onéreux  de  tous  les  »  font  ,  de  ne  ciikiver 
iributs  ,  &  devrait  tenir  >^  que  pour  elle,  &feba 
lim  de  tous  les  impôts.      »  {^s  vues-  Cet  alTuîeî- 

»  tifîement     fembieraît 

»  devoir   tenir  lieu  de 
»  tribut  w. 

n  nous  fembîe  que  ces  deux  Auteurs  très- 
juftes  &  fi  femblables  dans  leurs  définitions  de 
i'impôt,  fe  font  également  trompes  dans  les  der- 
nières lignes  ci-deffus, 

L'afTujetîiffement  à  ne  cultiver  que  pour  la 
Métropole  n'a  pu  ,  ni  du  tenir  lieu  d'impôt  dans 
les  Colonies ,  puifqiie  le  but  de  l'impôî  efl  de 
procurer  la  fureté  des  propriétés  particulières  ; 
or  ,  raffujettifTemeni  dont  on  parle  ne  fourmf- 
fant  point  les  moyens  d'obtenir  cette  conferva- 
tlon ,  il  ne  peut  donc  le  remplacer.  Il  faut  de 
l'argent  pour  procurer  les  moyens  de  défeadr^ 
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les  Colonies  au  dehors ,  &:  les  garantir  de  trou- 
bles au  dedans  ;  il  faut  donc  un  impôt  qui  en 
produife  :  d'où  tirer  cet  impôt ,  où  l'affeoir  ?  ce 
doit  être  ,  d'après  les  définitions  données  ,  fur 
les  propriétés  que  l'on  veut  conferver;  car  fi , 
trop  étroitement  politique  ,  On  prétendait  que  la 
Métropole  doit  fournir  par  elle-même  aux  frais 
de  la  iûreté  des  Colonies  ,  parce  qu'elles  n'ont 
îa  liberté  de  commercer  qu'avec  elle  ,  alors  il 
y  aurait  aux  ifles  des  propriétés  particulières 
qui  ne  facrifieraient  aucune  partie  de  leurs  biens 
pour  conferver  le  tout ,  &  les  Propriétaires  de 
la  Métropole  fe  trouveraient  foulés  d'un  fur- 
croît  de  tribut  injufte  pour  la  confervation  de 
propriétés  qui  ne  feraient  pas  les  leurs. 

Ainfi ,  ou  changez  votre  définition  de  l'im- 
pôt ,  ou  n'en  conteftez  pas  la  néceiTité  dans  les 

Colonies. 

L'Auteur  de  ÛBiftom  Philofophique  ,  &c.  éta- 
blit à  la  fuite  de  fon  idée  ,  quatre  preuves  qui 
^e  nous  ont  pas  perfuadés  ,  parce  fon  principe 
nous  paraiffait  faux.  M.  H.  a  négligé  d'en  donner 
delà  fienne  ,  mais  en  revanche  il  affure ,  p.  195 , 

que  : 

«  Si  les  4,000,000  impofés  en  1764  fuifent 
»  refiés  entre  les  mains  des  Colons  ,  la  Colonie 
»  ferait  riche  d'un  tiers  en  fus  de  ce  qu'elle  l'efl 
p  aftuellement  :  les  revenus  de  l'Etat  feraient 
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S>  par  conféqiienr  augmentés  d'un  tiers  ,  parce 
»  que  le  commerce  fe  ferait  néceflairement  acr 
»  crû  dans  la  m.ême  proportion  ». 

LaColonie^felonM.  H.,  produifait  95,000,000 
au  tems  où  il  pouvait  écrire  ceci.  Le  tiers  de 
95^000,000  eil  3  1,666^000  livres  :  le  paffage  que 
nous  venons  de  citer  veut  donc  dire  que  les 
4,000,000  verfés  dans  la  caifîe  du  Roi  en  1^64^ 
auraient  produit  dans  onze  ou  douze  ans  cette 
fomme  de  31,666,000  ,  s'ils  fuiTent  reûés  entre 
les  mains  des  Colons  :  nous  n'avions  jamais  en- 
tendu parler  de  femblables  multiplications ,  voilà 
ce  qui  s'appelle  de  beaux  rêves.  Page  198 ,  M,  H. 
dit  d'un  ton  tranchant  Se  qui  lui  efl  afTez  fami- 
îier  dans  tout  le  cours  de  fon  Ouvrage  : 

«En  1775  ,  on  a  fait  paffer  un  nouveau  mé- 
i>  moire  de  demande  5  &  quoique  rAiTemblée  ait 
»  paru  vouloir  fixer  la  quotité  de  l'impofiîioiî  à 
»  j,ooo,ooo ,  conformément  aux  intentions  du 
3>  Roi,  elle  s'élève  à  préfenî  à  près  de  8,000,000, 
»  parce  que  la  répartition  a  été  faite  fur  des  ren-; 
w  feignemens  captieux  ». 

Et  p.  199 ,  «  les  impôts  font  confidérabîes ,  ils 
M  vont  au  dixième  des  revenus  :  la  Colonie  les 
>>  foutiendrait  fans  murmure  ;  mais  la  méthode 
>»  employée  pour  les  percevoir  eil:  vicleufe  ,1a 
>>  répartition  en  efl  injufte  ». 

Il  n'efl  pa§  aifé  de  comprendre  comment  M,  H', 
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s'eû  permis  de  déprimer  ainfi  une  opération  àla-^ 
quelle  on  procéda  avec  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion, &  qui  porte  les  caradères  de  la  difcufTion 
la  plus  éclairée. Il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre, 
que  lire  le  procès-verbal  qui  en  fut  dreffé  alors» 
Nous  voudrions  pouvoir  le  rapporter  ici  en  en- 
tier ^  on  y  verrait  la  marche  prudente  &  mefu- 
rée  de  ceux  qui  étaient  chargés  des  intérêts  de  la 
Colonie  ;  on  y  lirait  avec  plaifir  le  Difcour^  de 
M.  de  laMardelle,  Procureur-général  du  Con- 
feil  du   Port  au-Prince  ,  dont  M.  H.  rapporte , 
tronque  &  critique  mal  deux  morceaux  dans  (es 
notes  des  pages  183  du  premier  volume  ,  &:  21 3 
du  fécond  :  on  y  verrait  que  ce  Difcours  ne 
contient  que  des  principes  fains  ,  &  qui  ne  fut 
rent  pas  perdus  de  vue  par  l'Affemblée. 

Mais  fi  les  bornes  de  notre  ouvrage  nous  em- 
pêchent de  fatisfaire  à  ce  fujet  nos  defirs ,  il  eft 
trop  agréable  aux  âmes  honnêtes  de  voir  la  ca- 
lomnie repouffée,  6c  les  foupçons  injurieux  dé- 
truits ,  pour  que  nous  refufions  de  tranfcrire  ici 
les  pages  26 ,  17  ^  ^^  ^^  ^^  procès^verbal.  Ce 
fera  mettre  nos  Ledeurs  à  même  de  décider  s'il 
était  poffible  de  procéder  avec  plus  de  fageffe  ôc 
de  netteté  ,  &  quel  cas  l'on  doit  faire  des  imr 
putaiions  §c  qualifiçaiiQns  de  M,  H. 

.  -    •  ■         ^ 

EXTRAIT 
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VU  PROCES-VERBAL 

De  l'Aflemblée  générale  de  la  Coloniéy 
tenue  au  Port-au-Prince  ,  les  premier  & 
6  Avril  1 776 ,  pour  Faffiette  de  i'Oaroi. 

Du  Samedi  fix  Avril. 

Les  Commijfams  nommés  par  V arrêté  du  Lundi  ^ 
premier  du  mois  ,  ayant  annoncé  qu'Us  étalent 
prêts  à  rendre  compte  de  leur  trayait^  unden^^ 
treux  a  dit: 


M 


ESSIEURS, 


«Lacommiffion  dont  vous  nous  avez  chargés  ^ 
a  pour  objet  de  parvenir  à  TalTiette  &  réimpo^ 
^ition  du  même  impôt  dé  5,000^000 ,  réparti  en 
1770. 

Les  tableaux  fournis  par  M.  l'Intendant  ,  da 
produit  des  recettes  vérifiées  pendant  les  cinq 
dernières  années  ,  prouvent  que  la  recette  géné- 
rale aété  de  29,502,028 liv,  16  fols  9  deniers.Il 
en  réfuîte  auffi  que  le  café  compris  dans  la  der- 
nière impof.tion  ,  à  raifon  de  14  deniers ,  a  pro- 
duit, dans  la  maffe  générale  ,  une  fomme  de 
85669,629  livres  6  fols  2  deniers  j  &  d'après 

Partie  II.  q 
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les  calculs  que  nous  avons  faits ,  l'année  com- 
mune ,  en  prenant  le  droit  aduel  fur  le  café  , 
à  raifon  de  i8  livres  par  millier,  ainfi  qu'il  a 
été  depuis  réglé  ,  fe  monte  à  4,783,491  livres; 
d'où  il  réfulte  un  déficit  de  116,508  livres  ,  fur 
les  5,000,000  demandés  par  Sa  Majeilé,  &  ac- 
cordés par  votre  délibération  du  premier  4e  ce 

mois. 

Pour  remplir  ce  déficit  ,  l'opération  la  plus  ' 
ilmple  ferait  de  répartir  une  fomrae  fuffifante  , 
par  égalité  ,  fur  chaque  objet  impofé  en  1770  ; 
par  exemple  ,  d'un  dixième  fur  chaque  nature 
de  droit  -,  ce  qui  donnerait,  pour  produit  an- 
miel  5,201,948  livres  10  fols  ;  &  c'eft  le  pre- 
mier plan  que  nous  vous  propofons  ,  fauf  à 
votre  fageffe  à  charger  un  objet  plus  que  l'au- 
tre 5  de  manière ,  cependant ,  à  obtenir  le  même 

réfultat. 

Un  fécond  plan  de  répartition  confiée  à  aug- 
menter d'un  cinquième  l'évaluation  des  banques 
de  fucre  fabriqué  :  cette  évaluation  paraît  être 
ime  balance  du  poids  moyen  auquel  les  fucres 
font  livrés  aux  Embarcadaires. 

En  1770  ,  les  bariques  déclarées  du  poids 
de  mille ,  ont  été  reçues  pour  un  millier.  En 
1771  ,  cette  évaluation  a  été  forcée  &  aug- 
mentée d'un  cinquième,  par  un  ordre  de  M.  l'In- 
tendant ;  &  il  réfuhe  qu'en  portant  cette  xnême 
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évaluation  au  poids  de  quinze  cents,  ce  fera  af- 
furer  d*autant  la  fidélité  des  déclarations  ;  &  il 
rentrera  à  la  décharge  commune  un  cinquième 
en  fus  du  produit  de  la  recette  fur  cette  den- 
rée ,  fi  l'on  peut  eftimer  en  général  que  la  ba- 
Hque  pefant  réellement  quinze  cens ,  n'a  été  dé-* 
clarée  précédemment  que  douze  cens. 

Ayant  à  remplir  ^  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé ,  un  déficit  de  216,508  livres ,  &c  le  réfulîat 
de  cette  opération  paraiiTant  porter  à  un  cin- 
quième en  fus  le  produit  du  droit  fur  les  fn^ 
cres  ^  qui  s'eft  élevé  ,  année  commune  ,  à 
2,167,578  livres  j  il  fe  trouvera  ,  pour  pro- 
duit annuel  ,  une  fomme  de  55315,386  livres  ; 
&  l'excédent  des  5,000,000  balancera  le  produit 
eiFedif  acquis  par  cette  opération. 

Un  troifième  plan  ,  propofé  d'après  la  liberté 
accordée  par  le  mémoire  de  Sa  Majeflé  ,  ferait 
de  drefler  la  répartition  des  5,000,000  ,  en  re- 
portant l'impofition  des  Nègres  Cultivateurs 
feulement  ^  fur  les  autres  objets  impofés  en 
1770.  ., 

Dans  ce  plan  fournis  à  la  décifion  de  la  pré- 
fente Aflemblée,  nous  avons  encore  cherché  à 
répartir  ce  nouvel  objet  de  défait  avec  l'équité 
la  plus  fcrupuleufe  &  la  plus  impartiale  fur  les 
contribuables  ;  &:  cette  répartition  peut  s'établir 
ainfi  qu'il  fuit  ; 

G  ij 
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Sur  les  fucres  blancs, par  millier  ,  36  livrés  J 
en  réglant  toutefois  que  la  barique  ne  fera  moin- 
dre du  poids  de  quinze  cens. 

Sur  les  fucres bnits,  par  millier,  18  liv.,avec 
la  même  fpécification  des  bariques  ,  au  poids  dé 
quinze  cents. 

Sur  les  indigos  ,  par  livre  5  10  fols. 

Sur  les  cotons,  par  livre ,  1  fols  6  deniers. 

Sur  les    cafés  ,  par  millier,  18  livres. 
r  en  poil ,  2  livres. 
l  tanijiés ,  par  côté ,  i  livre* 


Sur  les  cuirs 


^      .     r  S  par  boucaut ,  7  liv.  10  fols* 

Sur  lesfirops,  i  ^     ,     .  ,.  .  , 

L  par  barique,  3  liv.  15  lois. 

Sur  les  tafias  ,  | 


par  barique ,  3  liv.  1 5 
par  boucaut,  12  livres, 
par  barique ,  6  livres. 
Sur  les  loyers  des  maifons  des  Villes ,  deux  & 
demi  pour  cent. 

Sur  les  Efclaves  des  Villes  &  Bourgs  ;  fur  ceux 
des  manufadures  de  poteries ,  tuileries,  brique- 
fours  à  chaux  ,  ceux  des  Chirurgiens 
d'habitations  ôc  d'Ouvriers  fans  réfidence  ,  par 
tête  d'Efclave ,  24  livres. 

Le  réfultat  du  calcul  nous  ayant  donné  pour 
produit  total,  5,290,000  livres  ,  auquelil  peut 
être  ajouté,  Tannée  prochaine,  par  évaluation, 
ime  fomme  d'environ  20,000  livres  fur  les  mai- 
fons des  villes  du  Port  "  au  -  Prince  ,  de  Leo- 
gane  j  Petit  Gouave  &  Jiiçmeli  le  total  monter^ 


^ 
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alors  à  5,310,000  livres  environ  ,  &  l'excédent 
des  5,000,0000  balancera  l'incertitude  des  éva- 
luations &  du  produit  eiFedif  d'après  cette  opé- 
ration », 

Le  dernier  plan  eft  celui  pour  lequel  l'Affem- 
blée  fe  détermina;  il  fut  entièrement  fuivi  dans 
la  répartition  de  l'impôt  :  l'expérience  en  a 
déjà  prouvé  la  juiteffe. 

M.  H.  fe  plaint  que  l'on  ait  travaillé  d'après 
des  renfeignemens  captkux,l\  ne  peut  y  en  avoir 
de  plus  fùrs  que  ceux  qui  furent  alors  fournis  , 
&  ce  font  les  feuls  dont  on  puifle  fe  fervir  ,  lorf- 
que  l'on  veut-  aiïeoir  un  impôt ,  parce  que  l'on 
ne  doit  opérer  que  d'après  la  quantité  des  den- 
rées déclarées  ;  les  autres  ,  qui  ne  le  font  pas  , 
évitant  l'impolition  par  la  voie  détournée  qu'el- 
les prennent  ,  on  commettrait  de  grandes  er- 
reurs fi  l'on  voulait  les  faire  entrer  en  quantité 
produite.  Nous  avons  dit  à  peu  près  la  même 
chofe  dans  nos  obfervations  fur  le  premier  vo- 
lume ,  mais  M.  H.  répétant  fes  injufles  incul- 
pations ,  il  faut  bien  ,  malgré  foi  ^en  répéter  la 
réfutation. 

M.  H.  non  content  d'avoir  dit  à  la  page  198  j 
que  l'impofition  s'élève  à  préfem  à  près  de 
8,000,000 ,  dit  à  la  page  199 ,  que  les  impôts  de 
la  Colonie  vont  au  dixième  de  (es  revenus/Nous 
allons  répondre  démonftrativement  à  l'une  6c 
l'autre  fuppofition,  Giij 
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Il  fuffirait  pour  faire  fentir  la  légèreté  de  ces 
afîertions ,  de  demander  à  M.  H.  ce  qu'il  entend 
par  ces  mots  à  prlfmt  \  ce  ne  devrait  pas  être 
l'année  1776  ,  puifqu'elle  n'était  pas  achevé^ 
lorfque  fon  livre  s'efl  imprimé,  comme  nous  l'a*» 
vons  déjà  remarqué  :  font-çe  les  années  1774 
&  1775  qui  auront  donné  cette  idée  à  M.  H.  ? 
Efl-ce  d'après  ce  qu'il  aura  été  à  même  de  véri- 
fier fur  les  lieux  ,  tandis  qu'il  y  demeurait ,  qu'il 
fe  fera  cru  autorifé  à  préfenter  au  Public  une 
idée  (i  fauffe  de  l'impofition  ? 

Afin  de  le  convaincre  que  dans  tous  les  cas 
il  a  eu  tort ,  &  s'eft  grièvement  trompé ,  nous 
plions  lui  mettre  fous  les  yeux  le  compte  éxaft 
de  l'impôt  pendant  une  année  qu'il  aurait  pu 
connaître  ainfi  que  nous  ,  s'il  l'eut  voulu;  de 
1774  •  par  exemple.  Il  ne  pourra  plus  nous  don- 
ner aucune  raifon  valable  pour  s'être  montré 
|i  mal  iniîruit  ;  quelle  excufe  refterait-il  à  un 
homme  qui  ne  vous  préfenterait  qu'une  eau 
bourbeufe  ,  lorfqu'une  fource  pure  était  à  fa 
portée  6^  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'y  puifer  ? 
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Sucre  blanc.  . 
Sucre  brut  .  . 
Indigo  .  .  .  . 
Coton  .  ,  .  . 

Café 

Cuirs  en  poils 
Idem  tannés  . 
Bouc.defircp 
Barr.  de  tafia . 
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Du  produit  de  f  Impôt  en   1774. 

quantités  ont  produit 

à  soliv.  le  millier,  39,625,9701.  pourl'Oaroiy 
à  15  liv.  le  millier,  60,73  3'^94 


à  8f.  4d.  laliv.    1,633,428, 

à  if.  6d.  laliv.    2,446,374 

à  I  f.  a  d.  la  liv.  39,880,747 

à  aliv.labannette          5>437i 

à  15  liv.  le  côté  .  .          6,736 

à  7I.  icf.  lebouc.          S,357i 

à  6  liv,  la  barriq.             36a 

Total  .    .    . 


fommef  \'  C.  d* 

1,183,779    ^ 
910,999    8  % 
680,595    4  ^ 

183,1.78    I 
2,3x6,376  18  a 

10,875 
5.051 
62,681  j 

2,173- 

5,371,008  18  6 


M.  H.  a  porté  les  revenus  de  cette  même  an- 
née à  82,000,000  ,  comment  a-t-il  pu  préten- 
dre que  rinipot  en  était  le  dixième  }  Rerum  conf-^ 

tins  ipfe. 

Qu'il  ne  nous  dife  pas  que  l'impôt  fur  les 
fucres  ayant  augmenté  en  1776,  &  les  déclara- 
tions d'un  cinquième  ;  il  s'efl  imaginé  que  le 
total  des  impofitions  a  dû  s'élever  d'autant  ;  il 
n'ipnore  pas  que  ce  fur  croît  fut  établi  pour  le 
remplacement  du  déficit  qu'occafionait  la  ré- 
duaion  de  la  taxe  du  café  qui  fut  mife  à  18  liv.- 
le  millier ,  au  lieu  de  59  livres  6  fols  8  deniers 
qu'il  payait  en  1774. 

Au  refte  pour  lever  tous  les  nuages  à  ce  fu- 
jet,  &  mieux  perfuaderle  Public  que  M.  H.  n'a 
eu  aucune  raifon  de  hafarder  que  Timpôt  mon- 
tait au  dixième  des  revenus  ,  nous^  renvoyons 
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au  tableau  de  l'impôt  fur  les  denrées  de  1776,  quo 
nous  avons  fourni  ci-devant  à  hpag,  A^x^Part.l\ 
U  qui  s'élevait  à  5,479,8ii  livres  17  fols  11  d. 
&  nous  ajoutons  que  celui  de  laanée  1777  s'eft 
înonté  à  5,299,931  livres  9  fols  7  deniers. 
,  Il  faut  fe  rappeller  que  l'eftimation  la  plus 
jufte  poffible  des  denrées  ,  faite  d'après  les  dif- 
férens  prix  des  quatre  principaux  quartiers  de, 
rifle  ,  faifait  monter  les  revenus  de  1776  à 
98,837,6051.,  &  ceux  de  1777,  à  103,104,518!, 
On  voit  que,  dans  aucun  tems ,  M,  H.  n'a  pu  ap- 
peller  Timpôt  le  dixième  à^s  revenus ,  &  qu'il 
n'a  eu  raifon ,  ni  dans  le  paffé ,  ni  dans  le  préfent , 
ni  même  dans  le  futur ,  c'efi  à-dire ,  dans  les  deux 
années  qui  ont  fuivi  la  date  de  fon  Livre. 

Il  ^9.  plus  affligeant  pour  nous  que  M.  H.  ne  le 
croit ,  de  lui  apporter  des  preuves  aufli  frappan- 
tes de  fes  erreurs,  fans  lui  permettre îe moindre 
iubterfùge  ;  notre  manière  de  penfer  nous  aurait 
engagés  à  iaiffer  tomber  encore  un  coin  du  voile 
qui  les  couvrait,  fi  ce  n'eût  été  en  quelque  fa- 
çon nous  rendre  complices  de  fesméprifes;  mé- 
prifes   fi  dangereufes  dans  leurs  conféquences , 
qu'il  faudrait  être  bien  ennemi  de  M.  H.  pour  les 
croire  volontaires.  Qu'il  nous  permette  donc  de 
foupçonner  chez  lui  dans  ce  moment  plutôt  une 
erreur  de  Tefprit ,  qu'un  vice  du  cœur. 

la  difcuffion  de  ces  objets  nous  dédommage 


T 


SUR  Saint-Domingue.        ioç 

de  leur  aridité  ,  par  l'avantage  qu'elle  nous  pro-- 
cure  de  faire  voir  évidemment  aux  habitans  de 
Saint-Domingue  qu'ils  ne  paient  qu'une  taxe  mo- 
dérée, &c  qu'ils  ne  font  les  vidimes,  ni  de  l'exac- 
tion ,  ni  d'une  contribution  exceffive ,  puifqu'elle 
ne  fe  monte  pas  à  cinq  6c  demi  pour  cent  de 
leur  revenu. 

Nouslifons,  page  205  ,  <*  mais  dans  l'état  pré- 
»  fent  j  cette  impofition  eil:  accablante  ,  parce 
»  que  la  contribution  publique  fe  trouve  portée 
»  au-delà  des  befoins  réels  6c  même  des  befoins 
»  préfumables  ». 

C'efi:  encore  par  le  fait  que  nous  allons  com- 
battre cet  article  imprudemment  hafardéj ,  & 
pour  ne  pas  mener  M.  H.  en  pays  perdu  ,  nous 
allons  lui  oppofer  le  compte  des  dépenfes  de  la 
même  année  1774 ,  de  préférence  à  toute  autre  , 
par  la  raifon  déjà  alléguée  qu'il  l'aurait  pu  connaî- 
tre, comme  nousj  s'il  l'eût  voulu  ;  ce  qui  l'aurait 
exempté  de  cette  phrafe  auffî  peu  honnête  que 
fauife. 

A  P  P  E  R  ç  u 

Des  dépenfes  du  Roi  ^  pour  tannée  1774. 


Fortifications  &  artillerie. 

Fournitures  dans  les  maga- 

fins  ,...,., 

Subfiiîance  à^^  Troupes, 


u     f.  d. 
I5O135836     2     6 

904,670     8     9 
1,85  2,627  1^,7 


534,7^7    2. 


240,691  i6     I 
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1..   f.  d. 
Journées  d'Hôpitaux  ,  .  .  . 

Appointemens  ,  gratifica- 
tions ,  peniions  ,  &c.      ^2^302,83 9   18     9 

Vaiffeaux  du  Roi ,  .  .  .  . 

Appointemens  des  Rece- 
veurs de  rOdroi  ,  & 
Ordonnances  de  rem- 
bourfement  ,      .     *     . 

Rembourfemens  faits  à  di- 
vers,   ...... 

Dépenfes  extraordinaires , 

Prêts  fur  la  caiffe  des  amen- 
des ......    . 


48,419    4    6 

1315O11     6     5 

505.574 


.    .    .         211,961     8    4 
Total       7>75^>379        i* 


On  doit  être  furpris  de  voir  la  dépenfe  excé- 
der l'impôt  de  plus  de  2,000,000  ,  mais  il  faut 
faire  attention  que  plufieurs  autres  branches 
viennent  groiîir  la  mafle  des  revenus  du  Roi  , 
dont  nous  n'avons  pas  parlé  jufqu'ici  ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  partie  des  revenus  ni  des  im- 
pôts de  la  Colonie  :  ce  font  des  fermes  qui  com- 
pofent  le  domaine  du  Roi  :  des  droits  fur  difFé- 
rens  objets ,  mais  qui  ne  font  pas  contribution 
publique  ,  &  ne  doivent  point  entrer  dans  le  ta- 
bleau de  rOâ:roi. 

Ces  deux  natures  de  revenus  du  Roi  font  mal- 
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à-propos  confondues  &  jointes  enfemble  par 
M.  H.,  elles  font  abfolument  différentes  ;  l'une 
eft  fon  revenu  propre ,  lequel  n'étant  pas  alfez 
fort  pour  faire  face  aux  dépenfes  qu'exige  de 
lui  la  Colonie,  eil  fuppléé  par  Timpôt  appelle 
Odroi ,  dont  la  demande  s'établit  en  raifon  des 
befoins  prévus  ,  &  cette  relTource  jointe  à  celle 
des  différentes  branches  dont  nous  venoiis  de 
parler ,  fait  la  maffe  des  fonds  néceifaires  aux 
dépenfes. 

Pour  mettre  nos  Le6leurs  encore  plus  en  état 
de  reconnaître  l'injuilice  des  affertions  de  M.  H,, 
nous  allons  parcourir  avec  lui  les  différens  objets 
qu'il  énumère,  en  les  confidérant  à  travers  fon 
prodigieux  microfcope. 

Il  évalue  la  capitaiion  fur  les  Nègres ,  Ouvriers 
&  Domeftiques  j  à  45O5O00  livres. 

On  compte  environ  dix  mille  têtes  qui ,  taxées 
depuis  17764  25  1.  j  donnent  au  plus  250,000 1, 

Nous  ne  nous  amuferons  pas  à  le  contredire 
pour  la  taxe  perfonnelle  fur  tous  les  habitans  _, 
qu'il  propofe  page  204  ,,  en  les  diitinguant  en 
trois  claffes  ,  &  dont  il  dit ,  page  205  ,  que  la 
recette  produirait  2,000,000.  Cette  forme  d'im- 
pofition  qu'il  expofe  avec  appareil ,  &  dont  il 
doit  l'idée  &  les  dérails  à  M.  des  G  lanières  ,  eft 
impraticable  à  Saint-Domingue.  Ainfi  nous  ne 
lîQus  en  occuperons  pas.  Cependant ,  regardant 
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comme  déjà  admis  ce  qu'il  propofe  ,  il  pro- 
nonce par  anticipation ,  page  206,  «  l'Odroi  qui 
»  fe  paie  dans  la  Colonie  fur  l'exportation  des 
s>  denrées  ,  efi  donc  un  impôt  fans  objet  ». 

Pour  n'être  pas  tout  à  fait  ridicule  ,  il  fallait 
dire  ,fera^:  &  non  pas  ,  ^,  puifque  la  capiia- 
tion proportionnelle  n'eft  point  encore  admife. 

Il  dit  aufîî  ^  <i  Timpôt  de  cinq  pour  cent  fur  les 
»  loyers  des  maifons  fituées  dans  les  Villes  eft 
»  encore  inutile  ». 

Mais  attendez  donc  que  votre  impofition  gra- 
duelle foit  établie  ,  &c  pour  lors  criez  tant  qu'il 
vous  plaira  à  l'inutilité;  on  ne  peut  fermer  une 
fource  qu'après  en  avoir  ouvert  une  autre. 

M.  H.  a  raifon  de  dire  que  la  ferme  des  bou- 
cheries n'eût  jamais  dû  être  taxée,  &  qu'elle 
va  tomber  inceffamment.  Cette  prédiftion  était 
jufle  ,  &  fe  trouve  aûuellement  vérifiée,  ou 
peu  s'en  faut.  ' 

Les  beftiaux  que  Saint-Domingue  tirait  des 
Efpagnols  ,  furent  une  reffource  abondante  , 
mais  bientôt  épuifée,  parce  que  la  confommation 
de  la  Colonie  a  marché  bien  plus  rapidement 
que  les  hâtes  Efpagnoles  ne  fe  font  réparées. 
Nous  avons  dévoré  en  cinq  ou  fix  ans  tout  ce 
que  vingt  années  avaient  produit.  Les  Efpagnols 
ont  été  fur  le  point  de  craindre  pour  eux- 
mêmes  la  difeîte  ,  ôc  letu:  loi  prohibitive  s'eft 
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renouvellée.  Mais  il  eft  encore  de  grandes  ref- 
fources  aux  environs  de  Saint-Domingue,  dont 
on  devrait  folliciter  le  libre  abotd.  L'Ifle  de 
Cube,  par  exemple,  abonde  en  beiîiaux;  fi  le 
gouvernement  Efpagnol  averti  par  le  paffé,  craint 
que  nous  1  epuifions  en  peu  de  tems ,  il  faut  que 
les  permifîions  d'en  tirer  des  befliaux  foient 
fixées  à  un  certain  nombre  de  têtes;  cette  pré- 
caution fage  affure  la  durée  d'un  commerce  qui 
ne  fe  détruira  plus  par  fa  trop  grande  vivacité. 

Il  efl  un  objet  important  qui  exige  que  le 
Miniûre  prenne  les  précautions  les  plus  promp- 
tes pour  ne  pas  le  laiffer  plus  long-tems  foufrir 
du  déficit  des  boucheries  5  c'eft  la  fourniture 
des  Troupes.  Environ  huit  mille  Soldats  qui 
font  aôuellement  dans  la  Colonie  ,  peuvent  à 
peine  avoir  de  la  viande  fraîche  une  fois  par. 
femaine.  On  y  fupplée  par  des  falaifons  qui  ; 
elles-mêmes,  ne  font  pas  fuffifantes  ;  alors  ah 
compte  au  Soldat  fa  ration  de  viande  en  argent  ,' 
à  raifon  de  10  fols  9  deniers  la  livre,  pour  deux 
jours.  Mais  il  ne  peut  avec  ce  faible  pécule ,  fe 
procurer  que  des  alimens  peu  fubftantiels,  qui 
ne  réparent  pas  chez  lui  ces  déperditions  journa- 
lières ,  plus  abondantes  fous  la  Zone  Torride 
qu'en  Europe. 

11  efl  encore  un  autre  objet  chez  qui  le  man- 
;que  de  viande  fraîche  ferait  biçn  plus  fatal,  & 
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que  Von  ne  pourrait  remplacer.  On  voit  que 
nous  voulons  parler  de  ces  hofpices  élevés  à 
l'humanité  foufrante  ,  par  l'humanité  compâ- 
lifTante.  Dans  les  Hôpitaux  privés  de  cette  ref- 
fource  effentielle  ,  on  prodiguerait  en  vain  les 
fecours  les  plus  éclairés  ^  les  remèdes  les  plus 
faluîaires,  û.  des  fucs  réparateurs  6c  dulcifians 
ne  venaient  en  même  tems  en  féconder  FefFetV 
Gomment  corriger  une  lymphe  aigrie  &  cor- 
rompue 5  îi  l'on  ne  peut  plus  offrir  aux  mala- 
des qu'un  aliment  déjà  corrodé  par  l'âcreté  du 
fel  dont  il  a  fallu  l'imprégner  pour  le  confer- 
ver  ?  La  volaille  efl  trop  rare  pour  en  pouvoir 
faire  la  nourriture  ordinaire  de  fix  ou  fept  cens 
perfonnes  ,  car  l'année  dernière  le  nombre  des 
malades  a  été  porté  jufques-là  à  l'Hôpital  du 
Cap. 

Cet  établiffement  devenu  très  -  confidérablé 
par  l'augmentation  des  Troupes  de  terre  ,  mé- 
rite de  plus  en  plus  l'attention  &  la  faveur  du 
Gouvernement.  Il  eft  entre  les  mains  des  Reli* 
gieux  de  la  Charité ,  auquel  eft  confié  le  traite-^ 
ment  de  la  Garnifon  ,  de  la  Marine  Royale  , 
Marchande  &  des  Pauvres  :  les  falles  font  gran- 
des ,  larges  &  bien  percées  :  elles  peuvent  con- 
tenir jufqu'à  fix  cents  hommes  couchés  feuls. 
Il  ferait  à  defirer  que  tous  les  bâtimens  qui 
çompofent  les  logemens  des  malades  fuffent  uij 
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peu  plusfymétriquesj  &C  conflruits  plus  régu-» 
Ijèrement  ;  les  Salles  font  trop  diflantes  les  unes 
des  autres  :  on  pourrait  y  remédier  en  conf- 
Iruifant  annuellement  en  maçonnerie  des  bâti- 
mens  folides  ,  qui  permettraient  un  étage  ,  au 
lieu  de  ces  apparfemens  en  bois  qui  font  de  peu 
de  durée. 

Cet  Hôpital  efl  éloigné  de  la  Ville  d'un  quart 
de  lieue ,  dans  une  pofition  qui ,  à  raifon  de  fon 
élévation  ,  en  rend  l'air  fort  faih.  Nous  vou- 
drions néanmoins  que  les  marécages  qui  Tavoifi- 
nent  puffent  être  defféchés;  s'ils  étaient  changés 
en  pâturages,  ils  auraient  plus  d'une  utilité.  Le 
Roi  pourrait  fe  charger  de  cette  entreprife  éga- 
lement avantageufe  à  la  Ville  &  à  l'Hôpital. 

Nous  fommes  furpris  que  les  autres  Hôpitaux 
^e  la  Colonie  ne  foient  pas  aufîi  fous  la  direc*; 
tion  des  Pères  de  la  Charité.  Nous  nous  rappel* 
Ions  à  ce  fujet ,  comme  un  exemple  de  l'acre-; 
ditement  qu*ont  quelquefois  les  plus  faux  fyf- 
têmes ,  que  Ion  a  mis  en  queftion  plus  d'une 
fois  aux  liles  du  Vent ,  s'il  n'était  pas  plus  avan- 
tageux de  faire  régir  les  Hôpitaux  par  des  Entre- 
preneurs particuliers.  Cette  idée  qui  fut  ancien- 
nement adoptée ,  &  même  mife  en  pratique  par 
un  homme  dont  nous  refpedons  d'ailleurs  les 
lumières ,  renferme  deux  erreurs  capitales  que 
nous  allons  démontrer. 
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D'abord  ,  il  eft  de  fait  que  dans  les  Hôpitauîê 
tenus  par  des  Particuliers  ,  les  malades  font  à 
plus  haut  prix  que  chez  les  Religieux  de  la  Cha- 
rité qui  prennent  à  50  fols  par  jour  le  fébrici- 
tant  qui  paie  3  livres  8  fols  au  Port-au-PrincCi 
La  même  diiférence  éxifle  entre  les  prix  pour  les 
bleffés  &  vénériens.  Le  Roi  paie  à  l'Hôpital  de 
la  Charité  10  livres  par  jour  pour  un  Officier 
malade  ;  un  Chirurgien  demeurant  au  Cap  ne  les 
reçoit  chez  lui' que  fur  le  pié  de  24  liv.  par  jour* 
C'efl  la  même  chofe  au  Fort  Dauphin.  Voilà 
donc  une  raifon  décifive  qiii  feule  efl:  fuffifante 
pour  profcrire  ces  entreprifes  particulières.  Il 
en  eu  une  autre  non  moins  forte  &  plus  tou- 
chante. 

Quels  font  ces  Entrepreneurs  particuliers  ? 
Des  hommes  venus  aux  Ifles  pour  y  faire  for-* 
tune.  Ils  ne  fe  chargent  de  l'adjudication  d'un 
Hôpital  que  dans  cette  vue.  Il  faut  donc  qu'ils 
cherchent  à  gagner  le  plus  poflible  fur  tous  les 
objets  de  détail  qu'entraîne  cet  établiffement  : 
dans  les  dernières  années  de  leur  bail ,  tout  eil: 
néceiTairement  négligé  dans  l'incertitude  où  ils 
font  fi  lentreprife  leur  refiera ,  &  cependant  la 
vie  des  hommes  eft  facrifiée  à  l'épargne  d'un 
verre  de  vin  ,  ou  d'un  confommé.  En  outre 
ils  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  que  peu  a'Offi* 
ciers  de  fanié^  peu  d'E.claves  pour  ie  fervicé 
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Ses  malades  ;  au  contraire ,  rien  de  ce  genre  ne 
peut  manquer  chez  les  Religieux  Hofpitaliers  ; 
au  Cap ,  par  exemple  ^  vingt-quatre  Officiers  dé 
ïanté ,  &  cent  cinquante  Nègres  y  àffurent  des 
foins  multipliés.  Ces  pères  ne  viennent  aux  Ifle^ 
par  aucun  motif  d'intérêt.  L'ordre  de  leurs  Su- 
périeurs les  y  fait  paffer  ;  leur  zèle  eft  leur  pre- 
mier devoir  :  ils  rempliffent  là  loi  de  leiir  infti-^ 
tut  en  étant  jour  &  nuit  prêts  à  fecourif  ceux 
dont  les  maux  réclament  leur  affiftance;  Formée 
à  Paris  dans  Une  Ecole  qui  jouit  de  la  plus  grande 
réputation,  11  le  trouve  parmi  eux  des  Chirur» 
giens  inilruitS, expérimentés,  des  Chymiiles  :u- 
dieux.  On  ne  peut  attendre  une  parité  de  tdlen^ 
âans  ceux  qui  font  payés  par  un  Entreprerïeuri 
^  Il  réfulte  donc  que  dans  l'Hôpital  pàrticuîiera^ 
les  foins  moins  étendus,  les  fecours  moins  effi- 
caces font  plus  chers  6c  plus  ménagés  ,  &  quj 
éhez  les  Religieux  de  la  Charité ,  la  fcience  &  Vai^ 
tention  y  viennent  féconder  l'avantage  du  boit 
marché. 

Telle  eft  la  juftice  que  nous  fommes  charmée 
à'avoir  trouvé  cette  occafion  de  rendre  auà 
quatre  Hôpitaux  des  Pères  de  la  Charité  ,  que 
nous  avorfs  vu  avec  quelqu'attention  dans  ks 
Colonies  Françaifes.  Nous  avouons  donc  ave(£ 
Ce  plaifir  que  l'on  fent  à  publier  le  bien  ,*  eue 
par-tout  ils  nous  ont  paru  mériter  làreconnaiff 
ParmlL'  H  ^ 
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fance  du  Philantrope  ,  par  la  manière  dont  ils 

'font  tenus  ;  mais  c'eft  fur  -  tout  au  Cap  que 
l'Hôpital  eft  digne  de  la  devife ,  commune  à  tout 
rOrdre ,  Dcus  charitas  ejl  :  jamais  fur  le  frontif- 

'pice  de  ces  Temples  de  la  Charité,  nous  n'ar 

"vons  lu  ces  mots  fans  éprouver  une  douce  émo- 
tion. Ah  !  fi  la  divini^té  n'avait  été  peinte  aux 
mortels  que  fous  ce  fublime  attribut ,  que  de  cri- 
mes épargnés  au  monde  ! 

M.  H.  qui  ne  veut  abfolument  rien  trouver  de- 
bon  ,  s'élève  aulîi  contre  les  contributions  muni- 
cipales. Il  dit  page  106: 
«<  Les  droits  curiaux  font  uniquement  deflînés 

^  »  à  payer  ks  penfions  des  Prêtres  ou  Moines  qui 
»  deffervent  les  EgHfes  de  la  Colonie  :  le  nom 

'  »  des  droits  fuppUcUs  en  indique  l'emploi  ;  c'eil 

•"»  le  rembourfement  du  prix  des  Nègres  con- 

^»  damnés  au  fupplice  ,  ou  tués  en  marronage. 
%>  On  a  encore  affigné  fur  le  produit  de  cette 
»  impofition ,  le  paiement  de  la  fol  de  des  Com- 
>>  pagnies  de  Maréchauffée  6c  de  Police  ;  mais 
>»  comme  la  recette  qui  s'élève  à  plus  de  500,000 1. 
>  excède  l'emploi ,  il  y  a  tous  les  ans  un  reliquat 
»  confidérable  qui  refte  dans  la  caiffe  des  Rece- 

'  »  veurs  ,  fous  l'infpeâ:ion  des  Confeils  fupé- 
>*  rieurs.  Ces  impôts  réunifient  à  tousses  incon- 
»  véniens  que  préfente  la  capitation  des  Nègres  , 

"jKrelui  d'être  diffipés  en  grande  partie  par  le§ 
^  Receveur?  ^ 
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Comme  nous  croyons  volontiers,  du  Livre  dô 
M.  tt. ,  tout  ce  qu'il  nous  eft  poflible  d'en  croire^k 
fans  trop  choquer  la  raifon  bu  l'expérience  ^ 
hous  ne  le  contredirons  pas  fur  les  ^00,000  liv* 
auxquelles  il  porte  la  recette  des  droits  curïaux  S* 
fuppliciés^  parce  que  nous  n*avons  pu  acquérir 
des  conhaiflanees  précifes  fur  cet  article  ;  maià 
'fi  M.  H.  était  auffi  fobre  que  nous  de  foupçons 
d'infidélité  ^  il  n'aurait  pas  inculpé  fans  preuves  ^ 
des  Receveurs  qu'il  avoue  lui-même  être  fous 
l'infpeftion  des  Confeils  fupérieurs,  ce  qui  doit 
le  tranquillifer  fur  leur  intégrité ,  quelque  porté 
qu'il  nous  paraiiTe  à  accufer  la  faiblelTe  humaine* 

Nous  lifons  page  107  s 

«  Au  furplus ,  les  droits  curiaux  &  fuppliciés 
>>^doivent  être  abolis  ;  le  rembourfement  dii  ^thi 
»  des  Nègres  facrifîés  à  la  fureté  publique  ,  doit 
»  fe  faire  fur  le  produit  de  la  contribution  gêné* 
^  raie  ^  &  n  exige  aucune  impofition  particu-»; 
»  lière  :  à  1  égard  des  penfions  des  Prêtres  def- 
»>  fervans  les  Eglifes  de  la  Colonie ,  elles  font 
w  inutiles ,  parce  que  le  cafuel  de  ces  Eglifes  n'efl 
»  déjà  que  trop  confidérable  ;  tout  dépofe  con- 
i>  tre  l'emploi  que  les  prétendus  MifTionnaires  en 
j!>  font  ;  ils  ne  devraient  point  fe  lai iler  conduire 
»  à  Saint-Domingue ,  par  des  vues  d'un  intérêc 
apurement  humain.  Il  faut  que  le  Prêtre  ibis 
H  entretenu  des  revenus  de  l'Autel  j  c'efl  unpro- 
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»  verbe  qui  fait  loi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  de 
»  tous  côtés  5  en  même  tems ,  il  puiffe  s'emparer 
^  des  richeffes  du  Peuple ,  pour  fe  livrer  à  des 
»  excès  de  luxe  &  de  plaifir  ,  qui  bleffent  les 
«  bonnes  mœurs  &  encore  plus  la  Religion  ». 

Le  cafuel  des  Eglifes  a  été  ûxé  à  un  tarif  qui 
laiffe  à  peine  au  Prêtre  de  quoi  fuivre  ftriftement 
le  proverbe  ;  nous  avons  parcouru  Saint-Do- 
mingue avec  des  .difpofitions  ,  avouons  -  le  , 
qui  ne  nous  feront  jamais  taxer  de  partialité  en- 
vers les  Prêtres ,  mais  nous  fommes  néanmoins 
obligés  de  déclarer  qu'ils  ne  méritent  en  aucune 
manière  l'accufation  dont  M.  H.  veut  les  flé- 
trir par  l'article  ci-defîiis  ;  loin  de  prendre  par- 
tout &  de  toutes  mains ,  comme  il  leur  repro- 
che ,  ils  ont  prefque  tous  befoin  des  reffources 
de  la  plus  grande  économie  pour  fubfifter  avec 
une  forte  de  décence  :  en  fortant  des  Ifles  Fran- 
çaifes  du  Vent,  on  doit  être furpris  de  trouvera 
Saint-Domingue  un  Troupeau  riche  ,  &  des 
Pafteurs  pauvres  ;  c'efl  cependant  ce  que  nous 
y  avons  généralement  vu ,  &  certainement  M.  H. 
en  traçant  le  tableau  ci-deffus  ,  aufli  infidèle 
pour  leurs  mœurs  que  pour  leurs  richeffes ,  a 
plutôt  fait  celui  de  ces  Padres  Efpagnols  ,  du 
Mexique  &  du  Pérou,  riches  ,  orgueilleux  ,  li- 
bertins ,  qui  difpofent  à  leur  gré  des  tréfors  &  des 
femmes  d'un  Peuple  ignorant  &  fuperftitieux. 
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P.  208  ,  «  le  droit  de  deux  pour  cent  fur  les 
»  adjudications  des  biens-meubles  ôcimmeubles  , 
»  eft  un  impôt  d'autant  plus  injufte  ,  qu'il  porte 
>♦  prefque  toujours  fur  des  mineurs ,  des  héritiers 
»  abfens ,  ou  des  Colons  chargés  de  dettes.  Cet 
»  impôt  eft  immenfe  à  caufe  du  grand  nombre 
»  d'adjudications  qui  fe  font ,  &  de  la  valeur  des 
»  biens  adjugés  ;  il  fe  vend  chaque  année  plus  de 
»  quatre  mille  Nègres,  à  la  barre  des  Audiences 
»  de  la  Colonie ,  plus  de  quinze  cents  chevaux 
»  ou  mulets,  &  pour  plus  de  8,000,000  de  ter- 
^  reins ,  emplacemens ,  maifons ,  magafins  ouma- 
»  nufadures. 

Il  ferait  aufli  raifonnable  de  dire  que  l'on  ne 
doit  jamais  faire  payer  aucuns  frais  dans  les  pro- 
cès qu'ont  des  mineurs ,  des  héritiers  abfens ,  ou 
des  Colons  chargés  de  dettes.  Pour  ce  que 
M.  H.  dit  du  montant  de  ce  droit ,  nous  nous  difr 
penferons  de  le  croire  ;  nous  favons  ,  fans  en 
avoir  eu  un  détail  bien  pofitif ,  qu'il  n'eft  point 
immenfe ,  &  qu'il  ne  fe  vend  pas ,  à  la  barre  des 
Audiences ,  pour  4,000,000  de  terreins ,  empla- 
cemens ,  &c.  ni  quatre  mille  Nègres  &  quinze 
cents  chevaux  :  au  refte ,  dufîions-nous  admettre 
les  quantités  données  par  M.  H. ,  quoiqu'il  doive 
nous  être  fort  fufped  en  ce  genre  ,  les  huit 
millions  de  terreins ,  les  fix  millions  de  Nègres , 
le  million  de  chevaux  ou  mulets  ne  donneraient 
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qu'une  fomme  de  300,000  livres  en  tout,  pour 
h  produit  du  droit  de  deux  pour  cent  ,  mal  à 
propos  appelle  impôt  par  M.  H.  C'eft  un  droit 
feigneurial  faifantpartie  du  domaine^  comme  nous 
l'avons  dit. 

Page  %o^  ^  4<  en  1774  ,  l'Intendant  a  effayé 
»  d'impofer ,  au  profit  de  la  Ferme  générale  des 
w  Pofles  de  Saint-Domingue  ,une  taxe  de  7  f.  6  d. 
»  par  chaque  lettre  venant  de  la  mer  ,  fauf  à 
»  faire  payer  les  lettres  doubles,  les  paquets  8z 
M  expéditions  à  proportion  de  leur  poids  :  fon 
»  entreprife  n'a  point  réufTi  ;  mais  elle  pourrait 
»  être  renouvellée  avec  plus  defuccès,  fileMi-» 
»  niftère  ne  faif^it  point  de  règlement  fur  cette 
>*  partie  ». 

Il  ferait  à  délirer  que  cette  taxe  pût  s'éta- 
blir (1)  ,  comme  elle  l'eft  fans  aucun  inconvé* 
.      .        I 

(i)  Nous  avons  appris  avec  plalfir  ,  depuis  notre 
féjour  en  France  ,  que  M,  LoHot ,  nouvel  Adjudica- 
taire des  Portes  aux  lettres  de  cette  Colonie  ,  s'était 
oc  upé  effentiellem^nt  de  remédier  à  tous  les  vices 
qui  infeftaient  cet  objet.  Sa  première  opération  a  été 
de  fê  charger  vis  à-vis  de  la  Pofte  de  France ,  de  toutes 
les  lettres  pour  Saint-Domingue  ,  qui  reftaient  au  re- 
but dans  les  Bureaux  de  la  Pofte  ,  faute  d'affranchifle- 
ment  jiifqu'aiix  ports ,  &  de  leur  rendre  la  circulation 
dont  elles  étaient  privées.  Il  ne  lui  manque  plus  que 
^'afTurer  U  diftribution  des  lettres  de  France ,  en  fai- 
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niens  à  la  Martinique  &  à  la  Guadeloupe  ;  on  y 
trouverait  l'avantage  que  ces  deux  Colonies  y 
ont  cherché,  celui  d'affurer  à  chaque  Particu- 
lier ,  la  remife  de  fes  lettres  de  France  ,  ^ans 
craindre  rinterception  dangéreufe  jufque-là  trop 
ufitée  ,  &  que  ce  feul  moyen  peut  prévenin 

De  cette  manière  ,raffranchiffement ,  en  met- 
tant les  lettres  à  la  Pofte^dansles  Villes  cen- 
trales du  Royaume,  ne  ferait  plus  une  formalité 
néceffaire  pour  s'en  affurer  la  remife  à  l'Ame-, 
ri  que  ,  formalité  même  fou  vent  infuffifante  , 
parce  qu'elle  porte  quelquefois  des  Commis  a 
négliger  un  papier  qui  ayant  fourni  d'avance  fa. 


fant  affimiler  leur  fervice  à  Içur  arrivée  dans  la  Colo- 
nie de  Saint-Domingue  à-celui  qui  fe  pratique  depuis 
1766  à  la  Martinique  &  à  la  Guadeloupe.  Il  n*eft  fans 
doute  peribnne  qui  puiffe  regretter  un  très-léger  ta- 
rif, égal  pour  tous  les  paquets  ,  de  quelque  grofleur 
qu'ils  puiffent  être  ,  &  non  proportionné  à  leur  poids, 
comme  l'avançait  fauffement  M.  H. ,  pour  décréditer 
une  opération  defirable  à  tous  égards  ,  &  d'autant  plus, 
avantagcufe  de  la  manière  dont  M.  Loliot  la  préfente 
dans  un  Profpeftus  qui  nous  eft  tombé  entre  les  mains, 
relatif  à  cet  objet  ,  qu'il  y  annonce  vouloir  confacrer 
le  produit  de  cette  rétribution  à  doubler  les  Couriers 
des  parties  du  Nord,  de  l'Oueft ,  &  du  Sud,  &  ren- 
dre par  ce  moyen  la  correfpondance  beaucoup  plus^ 
aûive  ;  fouhait  formé  depuis  long  tems  ,  &  dont  on  ne 
peut  trop  accueillir  TaccomplifTement. 
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iaxe  leur  deyient  indifférent  ,  nous  ignorons 
guelle  pbjeaion  fpndée  Ton  pourrait  faire  contre 
cet  arrangement.  \         -^^ 

Page  2.10,  <f  on  ne  fait  pas  ce  que  peuvent 
^>  produire  à  la  çaiiTe  de  la  Colonie ,  le§  amen- 
ai des,  les  confifçations.^  épaves  ,  aubaines  ,  les 
^>  bâtardifes  &  les  fucceflions  non  réclamées  ;j 
^>  plus  la  Colonie  s'aggr^ndit,  plus  cette  branche 
^  doit  fournir  :  on  affure  qu'en  1770  ,  elle  a 
»  produit  800,000  francs  j  cette  fomme  eft  à 
t>  ajouter  à  la  maffe  des  impôts,  qui  font  en  état  de 
^>  fubvenir  ,  comme  on  voit ,  à  des  dépenfes  beau- 
^  coup  plus  grandes  que  celles  que  le  Gouyerne'ç 
^  ment  de  cette  Colonie  peut  exiger  >>• 

M.  H.  publie  dans  la  première  partie  de  cet 
article  ^  qu'à  la  page  205  il  avait  ^lii  le  produit 
^e  cfç  divers  objets  à  20p,opQ  livres^ il  le  fait 
l^pnter  ici  à  8oo,ooQ  livres  ;  c'efl  à  nous  de 
çhoifir.  Cette  caifTe  ne  doit  point  augmenter  ei> 
raifon  de  l'agrandiffement  de  la  Colonie,  comme 
il  le  prétend ,  parce  que  les  fucceflions  non-ré- 
clamées  qui  en  fpnt  l'objet  le  plus  important,  de- 
.viennent  plus  rares  à  mefure  que  les  habitans 
des  Colpnies  ont  plus  de  relations  avec  la  France. 
Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  d'ignorance  j^ 
<^'obfcurité,de  confufion,  oti  un  Ouvrier  in- 
f  onnu  à  lout  le  monde  y  &  ne  connaiflant  ^er- 
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fonne ,  ne  fâchant  même  pas  écrire  ,  devenait 
VLn  riche  Propriétaire  ,  ÔC  laiflaii  après  lui  une 
fuccefîion  confidérable  ,  due  toute  entière  à  fon 
travail,  qui  retournait  au  fifc,  parée  q^u'il  igno- 
rait lui-même  s'il  avait  des  héritiers  ;  aujour- 
d'hui ,  la  Patrie,  la  naiflance ,  la  famille  ^  les  pré- 
tentions de  chacun  font  connues  pendant  fa  vie 
avec  une  promptitude  ,  une  éxaâ:itude  quelque- 
fois étonnante  ;  par  conféquent  la  caifle  dont 
parle  M.  H.  ne  peut  déformais  aller  qu'en  di- 
minuant ,  &  par  cette  même  raifon  ,  les  places 
des  curateurs  aux  biens  yacans  que  M.  H.  enve-? 
loppe  également  dans  le  torrent  de  fes  inculpa- 
tions, aux  pages  251  &  fuivantes  ,ne  font  plus 
des  reffources  abondantes  &  troubles,  oîi  l'on 
puife  abondamment ,  comme  il  le  fait  entendre. 

Les  trois  mots  que  nous  ayons  diftingués  par 
un  cara6^ère  italique  à  la  fin  de  l'article  çi-deflus^ 
nous  ont  paru  auiîî  faux  que  ridiculement  placés. 
Au  refle  ,  nous  avons  déjà  démontré  que  M.  H. 
n'avait  aucune  idée  des  dépenfes  qu'exige  l'ad- 
ïniniilration  de  cette  Colonie  ;  nous  n'aimons  pas 
à  nous  répéter,  quoiqu'il  nous  y  ait  forcés  quel- 
quefois. 

Nous  trouvons  à  la  page  211,  ces  mots  que 
|ious  avons  déjà  mis  nos  Lecteurs  à  portée  d'ap- 
précier. 

4i  II  eil  certain  que  la  taxe  qu'ils  »  (  les  deu3^ 
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Confeils  affemblés ,  )«  ont  faite  de  36  livres  par> 
y>  chaque  millier  de  fucre  terré ,  de  18  livres  par 
>>  millier  de  fucre  brut  9  &c.   &c. ,  produira  beau- > 
»  coup  plus  qu'on  ne  leur  a  fait  croire  ,  &  Toiî. 
>#  peut  évaluer  cette  taxe  à  plus  de  6,000,000,, 
>)  fans  comprendre  ni  le  cadaftre,ni  la  capitation 
M  des  Nègres  domeftiques  ,  qu'ils  ont  portée  à^ 
»  un  taux  exceffif  ;  &  comme  on  doit  efpérer  de 
»  l'augmentation  dans  les  revenus  de  la  Colonie,. 
»  il  y  en  aura  dans  la  recette  de  l'impôt  »• 

On  a  vu  par  le  tableau  de  l'impôt  que  nous, 
avons  donné  des  deux  dernières  années,  ce 
que  l'on  doit  penfer  de  l'évaluation  à  plus  de- 
6,000,000.  Nous  allons  répondre  aux  deux  der-, 
jiières  lignes  de  l'article,  du  moins  elles  font 
fenfées. 

Nous  ne  diffimulerons  pas  ,  &  l'Affemblée  le 
favait ,  que  Timpoûtion  étant  quinquenniale  ;  il, 
n'était  pas  pofîible  que  les  deux  ou  trois  der- 
nières années  ne  fourniffent  bien  au-delà  des 
ç^popjooo  par  an  à  TOftroi ,  puifque  les  den-» 
rées  de  la  Colonie  augmentent  dans  une  heu- 
reufe  progreflion  de  quelques  millions  en  quan- 
tités ,  chaque  année ,  à  moins  d'événemens  im- 
prévus ,  tels  que  la  féchereffe  de  quatorze  mois 
qu'a  éprouvée  la  bande  du  Nord  ,  il  y  a  peu  de 
tems.  Mais  on  peut  répondre  à  cela  que  les  dé- 
penfes  du  Roi  allant  auffi  en  augmentant  chaque 
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année  ,  les  fommes  excédentes  trouvent  un  rem- 
ploi utile  ,  6c  même  néceflaire  j  ii  nous  en  ju- 
geons par  la  dernière  année  &  la  préfente  ;  ou 
bien  font  confervées  prudemment  dans  la  caifle 
du  Roi ,  pour  fubvenir  au  déficit  qu'une  année 
malheureufe  peut  y  jetter  tout-à-coup ,  &  qui 
fans  les  fecours  des  bonnes  années ,  fe  trouverait 
à  découvert  pour  les  objets  les  plus  effentiels  des 
dépenfes.  C'eft  ainfi  que  les  années  1.774  &C 
1 77  5  fe  trouvèrent  heur-eufes  de  ce  qu'à  la  un 
de  X  773  il  y  avait  en  caifle  environ  1 100,000 1. 
Les  révolutions  fubites  auxquelles  les  Colonies 
font  fujettes  ,  font  qu'il  ferait  à  délirer  qu'il 
reftât  toujours  des  fonds  dans  la  caifle  du  Roi , 
excédent  le  courant  des  dépenfes  ;  cette  falutaire 
précaution  eût,  par  exemple,  exempté  l'emprunt 
follicité  chez  l'Efpagnol ,  auquel  l'embargo  mis 
fur  le  départ  des  navires  à  Saint-Domingue ,  ré* 
duiflt  les  Adminiftrateurs  à  la  fin  de  Tannée  der- 
nière. 

Enfin ,  les  états  de  l'adminiftration  étant  en- 
voyés chaque  année  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris  ,  on  ne  doit  pas  conclure  aufll  légère- 
ment que  M.  H.  page  194  ,  que  le  furplus  des 
dépenfes  ejl  diverti  par  les  Adminijirateurs,  Mots  plus 
méprifables  qu'oflenfans. 

L*Affemblée  n'aurait  donc  pas  eu  raifon  de  di- 
minuer l'impôt  les  premières  années  de  fon  éxer- 
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cice  ,  fous  prétexte  d'un  renflement  fucceflif. 

Au  furplus ,  il  cela  eft  un  inconvénient ,  il  eft 
facile  de  l'éviter  &  d'afTeoir  l'impôt  de  manière 
qu'il  ne  foit  point  au-deffous  des  demandes  du 
Roi ,  ni  jamais  beaucoup  au-deffus.  A  cet  effet , 
il  faudrait  que  la  répartition  s'en  fît  tous  les  deux 
ans  comme  dans  les  Pays  d'Etats ,  en  France. 
Moyennant  cela ,  on  porterait  un  coup  d'œil  plus 
affuré  dans  l'avenir  ,  parce  qu'il  ferait  plus  rac- 
courci. On  ne  courrait  plus  le  rifque  de  charger 
d'une  taxe  très- forte,  en  raifonde  fa  grande  va- 
leur au  moment  de  l'aflîette  de  l'impôt ,  une  den- 
rée fujette  à  des  vicifîitudes  imprévues  ,  telles 
par  exemple  ,  que  le  café  les  a  éprouvées.  Les 
données  d'après  îefquelles  on  travaillerait ,  fe- 
raient moins  fujettes  à  devenir  fauffes  dans  l'ef- 
pace  preffenti  de  deux  années.  La  fituation  de 
la  Colonie  ,  fon  afpeâ:  politique ,  change  pref- 
qu'entiérement  dans  la  fuccefîion  de  cinq  ans  i 
un  Magiflrat  a  dit  que  fa  population  même  chan- 
geait dans  ce  court  période.  Il  paraît  donc  pru* 
dent  de  ne  fixer  Texercice  de  l'impôt  que  pour 
deux  années  confécutives  feulement ,  &  de  tra- 
vailler tous  les  deux  ans  à  fon  afîiette ,  fauf  à 
n'y  rien  changer  s'il  n'eA  arrivé ,  ou  qu*on  ne 
prévoie  ,  aucune  variation  dans  l'état  des  affaires 
de  la  Colonie  ;  la  guerre  fans  ceffe  menaçante  & 
qui  les  change  du  tout  au  tout,  exige  peut-être 
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àbfolument  que  l'on  adopte  la  rédudion  que  nous 
propofonSi 

Au  refte  nous  ne  faifons  qu  indiquer  fommai- 
rement  ce  moyen  de  rendre  l'opération  plus 
précife.  C'efl  en  difcutant  les  inconvéniens  de  la 
méchode  aduelle  des  cinq  ans  ,  &  l'avantage 
d'une  répartition  biennale  qu'on  pourrait  fe  déci- 
der entr'elles*  Ge  travail  ferait  trop  long  pour 
pouvoir  l'inférer  ici  ;  il  nous  fufîit  d'en  avoir 
propofé  l'idée.  Nous  dirons  cependant  à  l'appui  , 
que  la  feule  objedion  qui  nous  ait  été  faite  con- 
tre ,  a  Saint-Domingue  ,  c'eft  que  le  déplacement 
qu'entraînaient  ces  fortes  d'Aflemblées  était  diffi- 
cile &  coûteux  5  &c  que  par  cette  raifon  ,  il  fal- 
lait craindre  de  les  trop  multiplier. 

Nous  avons  à  y  répondre  que  le  déplacement 
va  devenir  inceffamment  aifé  6c  peu  cher  à  Saint- 
Domingue  ,  par  l'établiffement  d'une  Pofte  aux 
chevaux  &c  en  chaife.  Projet  d'une  utilité  recon- 
nue ,  qui  s'exécute  aôuellement  ,  grâces  aux 
bontés  d'un  Miniflre  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
être  avantageux  aux  Colonies  ;  projet  fimplifié  , 
auquel  on  n'a  rien  trouvé  à  redire  que  le  bon 
marché  ;  heureufe  objeftion  que  l'Entrepreneur 
fe  fait  gloire  de  ne  pas  détruire. 

En  continuant  de  lire  pages  m  &  212,  nous 
trouvons ,  «  la  manière  dont  cette  nouvelle  im- 
»pofition  a  été  faite  ^  entraîne  plufieurs  abusj 
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»  elle  préfente  par  elle-niême  l'inégalité  que  Tort 
»  a  reprochée  à  la  capitation  des  Nègres  culti- 
»  vateurs.  Tous  les  terreins  n'exigent  pas  les 
»  mêmes  avances  ,  tous  ne  produilent  pas  une 
«  égale  quantité  de  denrées ,  ni  de  la  même  qua- 
>>  lité.  Celui  qui  emploie  cent  carreaux  de  terre 
«ôc  deux  cents  Nègres  pour  recueillir  &  fa- 
•>>  briquer  trois  cents  milliers  de  fucre  j  tandis 
»  que  d'autres  font  la  même  récolte  avec  des 
H  plantations  de  cent  carreaux  d'étendue  &  cent 
H  Nègres ,  paie  un  double  droit;  &  fi ,  comme  il 
**  eft  affez  ordinaire  ,  les  cannes  prifes  fur  le 
w  terrein  le  plus  fertile  ^  rendent  le  plus  beau  fu^ 
H  cre  ,  &  que  ce  fucre  foit  vendu  60  livres , 
M  tandis  que  le  fucre  du  terrein  ingrat  ne  vau* 
»  dra  que  36  livres  ^  le  droit  fera  terrible  pouf 
>Ue  Cultivateur  du  mauvais  terrein  ;  c'èft  dond 
»  déchargef  du  tribut  le  Colon  fortuné  ,  pour  en 
H  accabler  le  malheureux  qui  a  befoin  d'encou- 
»  ragement  »• 

Nous  avons  tourné  ,  retourné  ,  &  pris  dans 
tous  les  fens  ce  paragraphe.  A  travers  des  en  on-* 
^ciations  entortillées ,  nous  nous  fommes  enfin 
doutés  de  ce  que  M,  H.  voulait  dire;  il  n'a  pas 
mieux  réuffidans  ce  calcul  hypothétique  que  dans 
ceux  de  fait. 

Celui  qui  fabrique  trois  cents  milliers  de  fucf  6 
*brut,  quelque  quantité  de  Nègres  qu'il  y  em* 
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"ploîe,  quelle  quefoit  la  qualité  du  terrein,  quelle 
que  foit  ceHe  de  (es  produftions  ,  paie  égale- 
ment toujours  5,400  livres  au  Domaine;  fi  fes 
terres  ne  font  pas  auiïï  fertiles ,  aufîi  aifées  à 
exploiter  que  quelques  autres,  il  n'en  doit  pas 
"^  chercher  le  dédommagement  dans  une  diminution 
^  d'impôts  ;  mais  il  l'a  déjà  obtenu  fans  doute ,  dans 
la  valeur  du  fonds  qu'il  n'aura  pas  acheté  auiîî 
cher  que  ces  terreins  précieux  dont  les  produc- 
'  lions  font  immenfes.  Au  refte  j  Tinjurtice  préten- 
'due  que  M.  H.  croit  voir  dans  Taffiette  de  l'Oc- 
"troi  fur  la  denrée  ,  arrive  également  dans  la 
"vente  de  la  denrée  inférieure;  ferait-il  bien  venu 
à  dire  à  un  Marchand  ,  mon  cher  Monfieur 
vous  êtes  injufte  de  ne  me  payer  mon  fucre 
brut  que  30  livres,  à  moi  qui  mets  plus  de  tems 
à  le  fabriquer,  plus  de  Nègres  à  cultiver  la  terre 
qui  le  produit ,  tandis  que  vOus  le  payez  jôliv; 
à  mon  voifm  qui  emploie  moins  de  tems  ,  de 
^terres,  &  de  Nègres  ;  il  eft  vrai  que  le  mien  eft 
inférieur  ,  mais  prenez  garde  que  vous  ehrichif- 
fez  mon  voifm  fortuné ,  tandis  que  je  fuis  ua 
malheureux  ,  ôc  que  j'ai  befoin  d  encourage- 
ment ? 

Que  M.  H.  s'applique  la  réponfe  que  ferait  le 
•  Marchand  au  Cultivateur  :  le  cas  eu  précifement 
'  femblâble.  La  même  maffe  de  denrées  doit  payer 
Ht$  mêmes  droits  de  fortie,  quoique  fa  fabrica* 
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revienne  à  plus  cher ,  parce  que  c'eft  au  Cultiva- 
teur à  tabler  dans  les  fonds  qu'il  met  dehors ,  èc 
les  travaux  qu'il  emploie  ^  fur  les  produits  qu'il 
compte  en  tiren 

M.  H.  dit  à  la  même  page  iii. 

i<  Cette  forme  d'impofition  excite  le  commercé 
>>  interlope  ,  aux  dépens  même  du  commercé 
>>  Métropolitain  ;  parce  que  le  fraudeur  qui  en- 
»  lève  les  denrées  fans  payer  les  droits  ,  gagné 
i>  d'autant  plus  ,  que  les  droits  /ont  confidéra-^ 
i>  blés  j  il  peut  porter  ces  denrées  à  moindre 
»  taux  au  confommateur ,  &  prévenir  les  Arma- 
»  teurs  nationaux  dans  tous  les  marchés  de  l'Eu- 
99  rope.  Le  commerce  étranger  ,  qui  ferait  utile 
35  à  la  France  li  Timpofition  n'éxiflait  pas ,  parce 
^>  qu'il  ne  fer  virait  qu'à  multiplier  les  débou- 
p>  cbés  des  denrées  de  nos  Colonies  ,  devient 
^  nuifible  aufïi  tôt  qu'elle  eft  admife ,  parce  qu'il 
»  fait  tomber  entièrement  l'impôt  fur  les  Colons 
^>  trop  fcrupuleùx  ou  trop  mal  adroits  pour  n'ê-{ 
^>  tre  pas  fidèles  au  commerce  national. 

L'impôt  fur  la  denrée  n'excite  point  autant  ait 

commerce  interlope  que  M.  H.  le  croit ,  parce 

qtie  c'eft  le  Capitaine  qui  le  paie  ,  &  qu'il  ne? 

retombe  fur  l'habitation  que  d'une  façon  dé*- 

tburnée  &  bien  moins  ferifibîe  que  s'il  le  payait 

fui-même  fur  le  prix  qu'il  recevrait  de  fa  vente  , 

0u  la  valeur  çftimé^  de  ïçn  chargement;  c'eft 
'^        '      .  ^  alors 
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alors  qu'en  effet  il  ferait  puiffamment  foUicité  à 
tenter  la  voie  illicite;  mais  cette  voie  elle-même 
eu  furchargée  d'embarras ,  &  beaucoup  moins 
fréquentée  que  M.  H.  ne  fe  l'eft  imaginée  L'Ha- 
bitant ne  livre  prefque  jamais  fes  denrées  à  l'E^ 
tranger  que  pour  le  paiement  de  certains  objets 
qu'il  en  tire  fecrettement  ;  &  la  mafle  de  cette 
exportation  furtive  ne  s'eft  jamais  élevée  auffi 
haut  j  à  beaucoup  près ,  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  ou  travaillé  fur  Saint-Domingue  l'ont  pré^ 
tendu.  L'Auteur  de  VHifioire  Philofophique  l'a  fait 
monter  à  un  quart  des  revenus,  étant  mal  informé 
par  des  mémoires inéxads  dans  cet  objet, qu'un 
intérêt  particulier  faifait  enfler  par  ceux  qui  les  lui 
fournirent  ;  pour  nous  ^  après  les  plus  foigneufes 
recherches  faites  en  paffant  dans  les  plus  fameux 
entrepôts  étrangers,  après  les  relevés  fidèles  que 
nous  nous  y  fommes  procurés  des  importations 
des  denrées  Françaifes  ,  nous  pouvons  affurer 
que  jamais  Saint-Domingue  n'a  fourni  dans  les 
années  les  plus  aûives  de  ce  commerce,  la  quin- 
zième partie  de  hs  revenus  à  l'étranger,  Anglais 
&  Hollandais. 

Les  circonflancès  de  la  guerre  du  Nord  de 
l'Amérique  ont  même  rendu  le  commerce  inter- 
lope prefque  nul ,  depuis  les  deux  dernières  an-* 
nées  qui  viennent  de  s'écouler  :  les  armemens 
des  Anglais  pour  la  côte  de  Guinée  font  deye- 

Fartk  //,  j 
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iius  très-rares  ;  l'introduÔion  frauduleufe  de  leurâ 
Noirs  dans  nos  polTefïions  n'a  pu  avoir  lieu.  Le 
Commerce  Hollandais  a  été  inquiété  ,  troublé 
par  ces  diffentions  :  beaucoup  de  Caboteurs  ont 
laiffé  leur  état  qui  ne  leur  offrait  pas  beaucoup 
de  bénéfices  ,  pour  en  embraffer  un  plus  hazar- 
deux  qui  en  a  fait  périr  un  grand  nombre.  De 
forte  que  ,  féchée  par  tous  ces  contre-tems ,  la 
branche  mourante  du  commerce  interlope  ne  mé- 
rite pas  même ,  aûuellement,  un  coup  de  coignée 
pour  l'abattre. 

M.  H.  dit  j  que  fi  Vïmpojitïon  TClxifiaït  pas ,  /^ 
commerce  interlope  ferait  utile  à  la  France,  • 

Nous  n'appercevons  pas  diftinûement  com« 
^ent  la  non-éxiftence  de  l'impôt  fur  les  den- 
rées renverferait  auffi-tôt  tous  les  principes  qui 
font  profcrire  ce  commerce.  Il  aurait  été  bien 
plus  raifonnable  de  dire  fimplement  ,  l'impôt 
fur  les  denrées  rend  le  commerce  interlope  qui 
les  lui  dérobe  ,  d'autant  plus  préjudiciable  à  la 
caiffe  du  Roi.  M.  H.  veut  absolument  être  tou- 
jours au-delà  ou  en  deçà  du  vrai.  Il  dit ,  p.  1 13 , 

«  Enfin  il  eft  dangereux  d'augmenter  cet  im- 
»  pot ,  parce  que  ,  renchériflant  la  denrée  ,  il 
?>  nous  fait  perdre  l'avantage  que  la  qualité  fupé- 
»)  rieure  des  productions  de  nos  Ifles  nous  don- 
»>  nait  fur  les  Colons  étrangers  :  affranchis  de  l'im- 
>>  pot  dont  nous  fommes  grevés,  ils  vont  deman*: 
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»  der  la  préférence  à  tous  les  Gonronhmateurs  ^ 
h  &  vendant  moins  que  nous  ,  leurs  denrées 
»  inférieures  leur  procureront  cependant  plus  de 
yr  bénéfices  ,  que  nous  ne  pourrons  en  attendre 
yi  des  nôtres  de  la  meilleure  qualité  ». 

Il  ferait  certainement  dangereux  d'augmentef 
l'impôt  ;  nous  fommes  loin  de  rien  dire  ou  pen- 
fer  de  contraire  à   cette  opinion.  Mais  il  n'eft 
pas  vrai  que  les  Etrangers  foient  affranchis  des 
impôts  dont  nous  fommes  grevés.  Le  fucre  eft 
impofé  chez  les  Anglais  autant  au  moins  que 
chez  nous ,  par  les  régimes  particuliers  de  cha« 
que  Ifle.  Ils  paient  des  capitations  exorbitantes 
par  lêtes  de  Blancs  5  &c>nt  tous  les  ansunemulti- 
rude  de  droits  notiveaux  que  leurs  AfTembléaS 
établifTent  fuivant  les  befoins  de  l'endroit  :  ces 
droits  municipaux  très-forts  &  très-arbitraires  ^ 
font  fou  vent  accompagnés  de  demandes  des  Gou- 
verneurs, pour  réparations  ou  conflrudions  de 
batteries ,  fortins  ,  &c.  :   &  e'efl  alors  que  les 
Nègres  Cultivateurs  font  fournis  à  des  taxes  con- 
fidérables. 

C'efl  une  erreur  afîez  générale  de  croire  ^ue 
les  Anglais  ne  paient  point  d'impôts  chez  eux  ; 
ils  en  ont  une  foule  que  nous  fommes  affez  heu- 
reux pour  ne  pas  connaître.  Nous  nous  fou  ve- 
nons de  ce  pafTage  d'un  de  leurs  papiers  publics  5 
unfpèculateur  a  trouvé  que  lorfqu'il  boit  une  pinu  de 
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hhrre  ,  il  paie  trcnu-huit  impôts  différms  ;  &  fon 
calcul  eil  jufte. 

Vnt  autre  erreur  de  M.  H. ,  c'eft  de  croire  que 
les  denrées  des  Anglais  foient  inférieures  aux  nô- 
tres :  nous  avons  déjà  dit  que  leurs  fucres  bruts 
étaient  plus  beaux  que  les  nôtres  ,  excepté  ceux 
de  la  plaine  du  Cul-de-Sac  jufqu'aux  rafes  ,  qui 
peuvent  leur  difputer  la  préférence. 

M.  H.  dit,  page  2 1 5 ,  «  que  l'évaluation  desba- 

»  riques  de  fucre  à  1 500  livres  eft  abfurde  .... 

Page  2x6  ,  «  qu'excepté  dans  la  grande  plaine 

»  du  Cul-de-Sac  ,  par-tout  ailleurs  les  banques 

*>  font  d'un  moindre  poids,  &c.  &c.  ». 

Nous  n'avons  pu  nous  réfoudre  à  tranfcnre  en 
entier  ce  long  paiTage;  c'eft  un  tiffu  de  fuppofi- 
tions  diredement  contraires  aux  faits.  Nous  n'a- 
yons vu  aucune  banque  de  fucre  dans  la  Colo- 
nie qui  ne  pèfe  au  moins  quinze  cents  ;  faut-il  le 
dire  même^  il  y  en  a  plus  de  deux  milliers  que 
de  quinze  cens  livres. 

C'eft  un  calcul  qu'ont  adopté  beaucoup  d'Ha- 
bitans ,  croyant  y  trouver  quelques  quintaux  de 
fucre  par  chaque  barique  dérobés  à  l'impofuion  : 
&  les  Capitaines  qui  en  retirent  le  petit  béné- 
fice les  follicitent  à  cette  méthode  de  ne  fe  fer- 
vir  que  de  groffes  futailles.  Nous  allons  ,  puif- 
que  M.  H.  nous  a  mis  fur  la  voie  ,  leur  faire 
^^ppercevoir  l'illufion  &  la  perte  pour  eux  ,  de 


^ 
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l'avantage  qu'ils  procurent  aux  Acheteurs  à  leurs 
dépens. 

On  eu  dans  Tufage  de  pafîer  au  commerce 
dix  pour  cent  de  tare  par  quintal  de  fucre  brut  ; 
par  conféquent  une  barique  de  deux  milliers  fup- 
porte  deux  cens  livres  de  tare  :  cependant  la 
futaille  ne  pèfe  au  plus  que  cent  cinquante.  L'ha- 
bitant eu  donc  lézé  de  cinquante  livres  de  fucre 
qui  paflent  en  tare  ;  ce  qu'il  n'éprouverait  pas 
il  fesbariques  nepefaient  que  quinze  cens,  parce 
que  la  tare  ne  ferait  que  de  cent  cinquante  livres , 
&  le  poids  ordinaire  d'une  futaille  aflez  grande 
pour  contenir  quinze  cens  livres  de  fucre  brut  , 
eft  de  cent-quarante ,  ce  qui  ne  lui  fait  de  fur* 
tare  que  dix  livres  de  fucre  feulement. 

Qu'arrive- t-il  de  là  ?  Pour  éviter  9  livres  de 
droit  qu'il  eût  payé  au  Domaine  pour  le  demi- 
millier  paffé  en  fus  des  quinze  cens  dans  la  ba- 
rique, il  perd  20  à  21  livres,  prix  actuel  d'uîi 
demi-quintal  de  fucre  brut  qu'il  fe  trouve  avoir 
donné  pour  tare. 

Nous  dirons  encore  que  cette  méthode  d'éva^» 
luer  toutes  les  bariques  à  quinze  cens  ,  inven- 
tée par  M.  de  Montarché ,  ne  remplit  pas  le  but 
que  Ton  s'était  propofé  ,  puisqu'elle  n'aflure 
point  la  fidélité  des  déclarations  ,  ce  qui  ferait 
néanmoms  auffî  important  que  jufte  ,  car  la 
fraude,  en  cette  partie  comme  dans  toutes  leT 
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autres,  nefe  commet  qu'aux  dépens  de  l'homme 
honnête  qui  ne  cherche  point  à  fe  dérober  au 
droit  qu'il  a  çonfenti  de  payer. 

Nous  ignorons  pourquoi  Ton  n'adopte  pjis  plu^- 
côt  la  méthode  des  Ifles  du  Vent  ,  où  chaque 
Capitaine  eft  obligé  de  payer  fur  les  faôures  de 
ùs  achats  qu'il  reprélente  aux  Bureaux.  Moyen- 
ïiant  cela  il  ne  (aurait  y  avoir  d'erreurs  ,  ou  du 
fnoins  elles  feraient  extrêmement  rares  ;  car 
pour  pratiquer  une  infidélité ,  il  faudrait  fup- 
pofer  de  faufîes  faôures ,  ce  qui  admet  le  con*? 
cours  de  l'acheteur  &  du  vendeur  ;  &  quelque 
inauvaife  opinion  que  Ton  puiffe  avoir  des  hom- 
«les  ,  on  ne  doit  les  fuppofer  réunis  pour  des 
crimes ,  qu'autant  qu'un  .intérêt  afTez  confidéra?- 
ble  les  y  porte.  Or  ^  l'avantage  de  fouftraire  à 
Timpôt  quelques  milliers  de  fucre  ne  préfente 
rien  d'afTez  important  pour  admettre  cette  cotn* 
plicité. 

M.  H.  nous  étale  enfuite  ,  pages  216  &  217  , 
une  idée  qu'il  doit  encore  à  l'Auteur  de  l'Hîfr 
toire  Phllofophique.  C'ell  que  l'impôt  fur  les  den- 
rées foit  perçu  dans  les  Villes  maritimes  de 
France  ;  alors  ,  dit  celui-ci  &  répète  celui-là , 
les  Chargeurs  rHauralmt  jamais  le  chagrin  d^vok 
payé  jufqii  aux  rifques  du  naufrage. 

Nous  allons  raffembler  les  parties  ëparfes  du 
plan  de  M.  H. ,  afin  que  l'on  puiffe  juger  de  la 
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profondeur  ,&  fur-tout  de  la  jufteffe  de  fes  com- 

binaifons. 

..  li  faudrait que  l'impôt  fur  les  den- 

H  rées  fût  perçu  dans  les  Villes  maritimes  de 
»  France.  Il  eft  injuile  de  faire  payer  dans  U 
»  Colonie,  les  droits  de  marchandifes  qui  peu- 
»  vent  périr  au  paffage  de  la  mer  ,  &  être  per- 

)>  dues  pour  les  Propriétaires les  navi- 

»  res  apporteraient  en  denrées  le  montant  des 
»  droits  royaux  ;  comme  le  prix  de  l'exporta- 
it  tion  aurait  augmenté  la  valeur  de  ces  denrées, 
»rimpofition  paraîtrait   moins  forte  ,  &  l'on 
^  pourrait  la  répartir  de  manière  à  exciter  les 
»  efforts  &  l'induftrie  delà  Nation.  Les  moyens 
M  feraient  faciles  ;  il  fuffirait  de  déclarer  franches 
»  de  droits  les  denrées  qui ,  après  avoir  été  en- 
wtrepofées  en  France,  feraient  exportées  chez 
>^  les  Nations  étrangères  par   des   Navigateurs 
»  Français,  &  les  droits  d'entrées  fur  les  objets 
^>  de  retour  ,  feraient  la  compenfation  du  droit 
M  abandonné  ;  de  doubler  le  montant  de  l'impôt 
^  fur  les  denrées  que  les  Etrangers  achèteraient 
»  ou  exporteraient  par  eux-mêmes  ,   &  de  ne 
»>  prendre  qu'un  tribut  modique  fur   celles  que 
if  confommeraient  les  différentes  Provinces  du 

»  Royaume  ». 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  combien  ce  plan 
eft  incompatible  dans  fes  parties  ,  &  pour  en 

liv 
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faire  voir  tous  les  défauts  ,  il  fufEfait  ,  fans 
doute  ,  de  l'expofer.  Auffi  ce  ne  font  point  nos 
Lefteurs  à  qui  nous  en  allons  découvrir  les  vices 
e'eft  à  M.  H.  lui-même  que  nous  nous  adref- 
fons  j  c'eft  pour  lui  ,  pour  le  détromper  de  fes 
chimériques  projets,  que  nous  faifons  les  remar- 
qu es  Suivantes , 

M.  H.  trouve  un  moyen  admirable  pour  ré- 
duire  à  rien  le  produit  de  l'impôt.  Il  veut  que 
nous  portions  nous-mêmes  nos  fucres  chez  ks 
Peuples  du  Nord ,  &  que  ces  fucres  foient  dé- 
clarés  francs  de  droits  ;  il  veut  que  Ton  ne 
prenne  qu'un  tribut  modique  fur   ceux  qui  fe 
confommeront  dans  Pintérieur  du  Royaume ,  & 
qu'en  revanche  on  double  l'impôt  fur  les  fucres 
que  les  Etrangers  achèteront  eux-mêmes  &  ex- 
porteront. Mais  ne  fe  fouviendra-t-il  donc  jamais 
à  une  page  de  ce  qu'il  a  écrit  à  l'autre  ?  Il  fe 
plamt  que  fi  nous  impofons  notre  denrée  à 4  liv. 
par  quintal ,  &  que  celle  de  PEtranger  ne  le  foit 
pas  enraifon,leconfommateur  ira  chez  notre 
voifm  ,  &  pas  chez  nous  :  ce  fera  donc  bien  au- 
tre chofe  fi  nous  doublons  ce   droit.  Voilà  le 
Gonfommateur  entièrement  hors  de  nos  ports, 
&  il  faut  que  toutes  nos  denrées  foient  expor- 
tées par  nous-mêmes  au  dehors ,  ou  confom- 
mées  dans  l'intérieur  du  Royaume.  Dans  Wm 
^  l'autre  cas  ,  M.  H,  veut  qu'elles  foient  franches 
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de  droits  :  le  produit  de  l'impôt  deviendra  donc 
nul  &  fon  alîiette  illufoire. 

Nous  avons  déjà  ait  que  le  projet  de  nous 
faire  porter  nos  denrées  diredement  chez  l'E- 
tranger, était  une  idée  brillante  ,  impofTible  dans 
la  pratique  ,  parce  que  tous  les  Peuples  con- 
fommateurs  ont  une  marine  &  des  Loix  prohi- 
bitives qui  nous  éloignent  de  leurs  côtes  ,  &  que 
ce  ferait  le  fimefte  moyen  défaire  perdre  à  l'Ar^ 
mateur  Français  le  produit  &  le  bénéfice  des 
cargaisons  qu'il  aurait  envoyées  en  Amérique 
pour  y  être  échangées  contre  des  objets  qui  fe- 
raient confifqués  en  allant  fe  réalifer. 

Mais  fi  l'on  n'adoptait  que  l'idée  fimple  de 
r Auteur  de  PHifioirc  Pkilofophique^  qu'il  expofe 
avec  netteté  &  d'une  façon  féduifante  ,  à  la 
page  203  du  tome  V  ,  il  fe  trouverait  moins 
d'inconvéniens  &  plus  de  poflibilité. 

Ce  projet  n*eil  cependant  guères  admifîible  à 
caufe  des  dépenfes  alîignées  fur  le  produit  de 
cet  Oâ:roi ,  qu'il  faut  faire  fur  les  lieux ,  &  qui 
font  toutes  inftantes  &  nécefîitées.  Si  le  fifc  de- 
vait s'enrichir  des  tributs  de  la  Colonie  ,  ce  fe- 
rait alors  qu'il  vaudrait  mieux  en  effet  lever  ces 
tributs  en  France  ;  mais  comme  heureufement  le 
Miniftère  efl  trop  éclairé  pour  fe  perfuader  que 
Saint-Domingue  doive  jamais  offrir  à  fa  Métro- 
pole aucuns  fecours  pécuniaires ,  il  paraîtra  tou-- 
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jours  plus  naturel  &  plus  aifé  de  percevoir  d'une 
main  dans  le  même  endroit ,  ce  que  l'on  doir  y 
verfer  de  l'autre.  D'ailleurs  la  crainte  d'un  em- 
ploi détourné  des  fonds  de  cet  impôt ,  ejft  une 
objeâion  que  fe  fait  l'Auteur  de  VUi^oïrt  Phi-- 
lofophique ,  &  à  laquelle  il  ne  répond  pas  pofi- 
tivement.  Quant  au  reproche  qu'il  fait  à  la  cou- 
tume aûuelle  de  lever  l'impôt  dans  la  Colonie  , 
que  chji  fain  payer  k  droit  du  naufrage  ,  il  re- 
tombe également  fur  tous  les  impôts  qui  fe  per- 
çoivent fur  les  denrées  ;  le  Bourgeois  de  Paris  , 
en  payant  un  droit  d'entrée  à  la  Porte  de  la  Con- 
férence j  fur  la  barique  de  vin  qu'il  veut  mettre 
dans  fa  cave,  peut  également  dire  au  Commis  ^ 
qu'il  lui  fait  payer  jufqu^au  droit  de.  perdre  une 
barique  de  vin ,  parce  qu'elle  peut  aigrir  dans 
fa  cave  en  attendant  qu'il  la  confomme.  On  eft 
fâché  de  voir  dans  un  Ouvrage  comme  VHiJioire 
Philofbphique  &  Politique  du  commerce  des  deux 
Indes ià^s  raifonnemens  de  cette  efpèce  :  ils  fur- 
prennent  moins  dans  les  Conjidérations  de  M.  H.  : 
D  a  eu  foin  d'y  accoutumer  fes  Leâ:eurs. 

Nous  le  laifferons  faire  bien  tranquillement 
fon  état  des  dipenfes  qu'il  croit  néceffaires  à  la 
Colonie  ,  &  celui  de  la  contribution  proj cttée^ 

Nous  n'avons  rien  à  répondre  au  premier ,  & 
pour  le  fécond  nous  n'en  voulons  remarquer 
qu'une  chofe,  ce  font  les  éjOoo>ooo  qu'il  port§ 
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pour  produit  de  YOÙroï  à  percevoir  en  France. 
Il  avait  déjà  oublié   en  portant  une  auffi  torte 
Comme  ,  qu'il  affranchit  de  tous  droits  au  moins 
les  trois  quarts  des  denrées  par  fon  plan  d  expor- 
tation. Ce  fera  donc  l'autre  quart  qui  produua 
«s  6.000,000.  Cela  n'eft-il  pas  vraifemblable  , 
lorfqu'on  réfléchit  que  la  totalité  de  ces  denrées 
ne  donne  qu'un  peu  plus  de  5,000,000  ?  Nous 
voudrions ,  pour  ptmir  M.  H.  de  toutes  les  pei- 
nes qu'il  Pous  a  données  pour  concilier  cent 
paffages  de  fon  Livre ,  qu'il  fût  lui-même  con- 
damné toute  fa  vie  à  ce  travail  ;  les  CommenU- 
teurs  de  l'Apocalypfe  n'ont  jamais  été  aufli  em- 
barraffés  qu'il  le  ferait. 

M.  H.  rachète  à  nos  yeux  toutes  fes  tautes , 
toutes  fes  négligences  ,  prefque  toutes  fes  er- 
reurs par  ce  paffage  qui  termine  la  page  zi9. 

«  Il  y  a  donc  une  fomme  de  plus  de  6,000,000 
„  argent  des  lues ,  que  le  Gouvernement  pour- 
„  rait  employer  ,  à  l'avenir  ,  à  la  création  des 
«  forces  maritimes  de  la  Colonie  /ans  qu'il  y  eut 
„  rien  à  prendre  fur  le  produit  des  tributs  inte- 
>»  rieurs  de  la  Métropole  ». 

Plufieurs  Ecrivains  ,  &  tôt»  ceux  qui  con- 
naiffent  les  lues  &  ont  voulu  être  de  bonne-foi , 
ont  écrit  &  répété  qu'il  n'y  avait  que  des  ef- 
cadres  qui  puffent  les  défendre  en  tems  de  guerre 
|f  les  protéger  en  tems  de  paix.  Jamais  les  Co- 
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Ions  ne   cultiveront  tranquillement ,  jamais  le 
Miniftère  lui-même  ne  pourra  être  fans  inquié- 
tude furies  Colonies,  qu'autant  qu'elles  auront 
dans  leurs  ports ,  ou  en  croifière ,  ce  boulevard  , 
le  feul  fur  lequel  on  puiffe  compter.  Les  An-* 
glais  que  l'on  cite  &  que  l'on  veut  imiter  ,  fou- 
vent  fi  mal  à  propos  ,  ont  depuis  long-tems 
adopté  ce  fyftême.  Deux  efcadres  font  fans  ceffe 
en  ftation  à  Antigues  &  à  la  Jamaïque  ,  même 
pendant  la  paix.  Aurons-nous  toujours  fous  nos 
yeux ,  à  nos  portes,  cet  exemple  menaçant ,  fans 
ofer  le  fuivre  pour  ne  le  plus  redouter? 

M.  H.  qui ,  dans  fon  Difcours  de  la  guerre ,  a 
confacré  quelques  pages  à  prouver  l'infuffifanee 
de  la  défenfe  que  l'on  attend  des  troupes  de 
terre,  &  la  néceffité  des  vaiffeaux  de  guerre,  va 
ici  plus  loin ,  &  préfente  une  idée  heureufe  qu'il 
ferait  à  fouhaiter  de  voir  inceffamment  réalifée  i 
il  ^propofe  de   faire  entretenir   par  la  Colonie 
même  cette  efcadre  proteftrice,  fi  defirée  ,  & 
qui  ferait  permanente  dans   fes  ports.  Il  offre 
les  moyens  d'entretien  ,.il  les  trouve  dans  une 
dépenfe  économique  intérieure,  dans  la  fuppref- 
fion  de  beaucoup  d'objets  a^uels  de  cette  dé- 
penfe, dom  il  met  en  tête  les  nombreufes  co- 
hortes qu'on  y  entretient  aâuellement,  les  Etats- 
Majors  ,  &c.  ;  réduifant  le  nombre  des  Troupes, 
à  une  compagnie  des  Gardes  de  cinquante  honJ 
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tneSj&deux  compagnies  d'Artillerie  :  laquelle 
réforme  ne  lui  fait  trouver  que  2,000,000  d'em- 
ployés à  Tadminiflration  intérieure  de  la  Co- 
lonie ,  &  laifferait ,  non  pas  6,000,000  comme 
il  dit ,  mais  bien  quatre  à  l'heureux  emploi  qu'il 
indique  ,  à  l'entretien  d'une  efcadre. 

M.  H.  a  glilTé  à  la  page  185  une  note  que  nous 
n'avons  pas  remarquée  en  fon  lieu ,  nous  réfer- 
vant  de  le  faire  ici. 

«  Des  Politiques  du  Palais-Royal  difent  qu'il 
»  efl  à  craindre  que  les  Anglais  ne  tournent  vers 
»  Saint-Domingue  leurs  glaives  émouffés  contre 
»  la  Nouvelle- Angleterre ,  &c. 

Il  défaprouve  ce  fentiment ,  mais  ne  le  com- 
bat d'aucune  raifon.  Il  efl  cependant  affez  pro- 
bable pour  mériter  une  difcufîion.  Nous  allons 
expofer  avec  queîqu'étendue  notre  manière  de 
penfer  à  ce  fujet  ;  on  la  trouvera  peut- être  mieux 
fondée  que  la  dangéreufe  affurance  du  fentiment 
oppofé  (i). 

Les  Anglais  _,  dans  ces  années  brillantes  oîi 
leur  puiffance  étendue  femblait  pouvoir  ne  point 
connaître  de  bornes  ,  avaient  formé  un  projet 
digne  de  leur  ambition  :  c'était  la  poffefîion 
complette  de  toutes  les  Ifles  à  fucre.  Seuls  Maîtres 


Ih 


(i)  Nota.  Ici  l'Auteur  s'étoit  livré  à  des  détails  que  les 
circonftances  aétuelles  ont  fait  réprimer. 
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de  cette  denrée ,  ils  fe  propofaient  de  faire  aveC 
die  la  loi  à  toute  l'Europe  5  pour  qui  elle  eft  de- 
venue de  première  nicefîité.  Ils  ne  devaient  en 
permettre  la  vente  que  dans  leurs  Marchés  j  c'eiV 
\k  que  maîtrifant  le  Confommateur  qui  n'eut 
plus  trouvé  ailleurs  oii  fe  pourvoir  ,  ils  devaient 
impofer  à  la  fortie  du  fucre  un  droit  confidérable 
par  quintal ,  qui  eut  fervi  à  payer  leur  detre  na- 
tionale. 

Tel  était  le  plan  que  leur  politique  s'était 
formé,  qu'elle  mùriffait  fecrettement,  &  qu'elle 
était  fur  le  point  de  faire  éclore ,  lorfque  les 
troubles  de  la  Nouvelle-Angleterre  ont  fait  éva- 
nouir, fans  doute  pour  jamais,  des  idées  auffi 
éblouiffantes* 

Ce  ne  font  plus  des  projets  de  conquête  que  \dt 
fière  Albion  doit  s'occuper  à  Concevoir  ou  exé- 
cuter, Sesarmemens  difpendieux,  errans  à  l'heure 
préfente  fur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
{es  Colonies  nombreufeâ  ,  vouées  à  une  indé- 
pendance qu'elles  foutiennenr  avec  opiniâtreté; 
la  Marine  de  la  France  ,  contée  à  un  Miniftre  ref^ 
taurateiir  qui  fait  déjà  preflentir  l'éclat  dont  elle 
va  briller  ;  quel  concours  de  circonôances  réu- 
nies contre  l'ambition  &  la  gloire  de  cet  Etat , 
dont  l'élévation  forcée  *  n  a  fait  qu'accélérer  la 
chute  ! 

Mais  ce  ferait  groffièremenife  tromper  ,  que 
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de  confidérer  l'Angleterre  comme  déjà  réduite 
au  niveau  de  Venife  ,  de  Gênes  ,  de  la  Hollande. 
Cet  Empire  eft  encore  à  craindre ,  même  dans  les 
jours  rapides  de  fa  décadence.  Au  projet  d'a- 
grandiffement  &  de  fplendeur  dont  je  viens  de 
rendre  compte ,  a  fuccédé  un  plan  de  vengeance 
diaé  par  le  défefpoir ,  que  fes  revers  préfens  ont 
fait  naître  au  cœur  de  tout  ce  qui  s'appelle  Anglais 
d'Europe *     • 

Queréfultet-ilde  tout  ceci  ?  Que  Saint-Do- 
mingue fur.tout  ne  faurait  jamais  être  tranquille 
que  par  la  protedion  d'une  efcadre  ,  &  que  le 
befoin  en  eft  aufli  grand  que  preffant. 

Si  ce  vœu  de  M.  H.,  difons  mieux,  de  Saint- 
Domingue,  &  de  tout  vrai  Patriote,  était  promp- 
tement  exaucé,  quel  obftacle  s'oppoferait  alors  à 
la  profpérité  de  cette  brillante  Colonie  ?  Quel 
cfpoir  referait  encore  au  cœur  envieux  de  nos 
rivaux?  Leurs  projets  audacieux  fur  leurs  Colo- 
nies &  les  nôtres  fe  verraient  en  même  tems 
confondus  :  dans  l'amertume  de  leurs  revers  ac- 
tuels, ils  ne  fe  flatteraient  plus  de  fe  dédomma- 
ger un  jour  fur  nous  de  leurs  pertes ,  &  toute 
voie  déformais  fermée  à  leur  invafive  &  coupa- 
ble politique ,  ils  feraient  obligés  d'adopter  des 
fyflêmes  moins  ambitieux  &  plus  julles  ;  peut- 
être  même  ,  abjurant  pour  jamais  \mQ  foi  punique 
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déformais  inutile ,  ils  deviendraient  alliés  fincè- 
res ,  &  voifins  pacifiques. 

Nous  n'altérerons  point  les  louanges  pures 
que  nous  donnons  à  M.  H. ,  pour  avoir  propofé 
un  moyen  fimple  de  lever  les  difficultés  qui  fe 
font  oppofées  jufqu'à  l'exécution  du  projet  le 
plus  efficace  pour  maintenir  la  fureté  de  la  Colo- 
nie ,  &  c'efl  par  cette  raifon  que  nous  ne  relevé* 
rons  pas  les  imputations  qui  fe  trouvent  aux 
pages  iio  Se  221  mous  voulons  décidément 
terminer  ce  Chapitre  en  applaudiffant  M.  H.  d'a- 
voir eu  une  idée  grande ,  utile  &c  poffible  dai>s 
lexécution. 


DISCOURS 


suk  Saint-Domi^gùè. 


DISCOURS    SECOND. 

Du  foin  de  la  Jujlice  ,  des  Gens  de  Loi ,  &  de  Id 
Magijlrature  Souveraine, 

.A PRÈS  avoir  lu  attentivement  ce  Difcours  > 
nous  nous  fommes  décidés  à  n'en  pas  faire  l'ana- 
lyfe  ;  c'eft  au  Leâ:eur  à  fe  prémunir  contre  le  le- 
vain d'aigreur  qui  perce  dans  beaucoup  d'en« 
droits ,  lorfque  Mo  H.'parle  des  difFérens  corps 
qui  compofent  celui  de  la  Magiflrature.  Les  dé- 
nominations injurieufes  ^  les  foupçons  généraux 
qu'il  fe  permet, font  des  indices  fùrs  d'une  par- 
tialité fecrette. 

C'eft  un  grand  mal  de  vouloir  flétrir  des  cofps  ^ 
des  fociétés  entières  :  en  tarant  une  compagnie 
en  général  j  vous  rifquez  d'empêcher  les  mem- 
bres honnêtes  &  vertueux  ^  qui  pourraient  s'y 
trouver  par  la  fuite  agrégés ,  de  fe  conduire  fui- 
vant  ce  que  leur  dîneraient  les  principes  qu'ils  y 
auraient  apportés.  C'efl  une  imprudente  &  dan- 
géreufe  tentative  que  de  chercher  à  ôter  le  ref- 
fort  puiffant  de  l'honneur  à  ceux  qui  femblent  faits 
pour  ne  fe  conduire  que  d'après  fa  voix.  Malheur 
aux  Peuples  dont  les  Magiflrais  ne  fe  croiraient 
pas  honorés  de  leur  emploi  !  celui  qui  ne  fent 
plus  fa  dignité  j  n'eft  pas  loin  de  trahir  fon  de«< 
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voir  :  mais  le  Juge  pénétré  de  la  fablimité  de  feS 
fonâ:ions  9  les  abandonne  avant  de  les  avilir.  La 
France  a  été  affez  heureufe  pour  illuflrer  fon 
fiècle  par  une  multitude  d'exemples  généreux  dans 

ce  genre* 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  que  le  vice 
foit  à  l'abri  d'une  cenfure  même  publique  :  au 
contraire ,  il  faut  qu'il  Teffuie  dans  toute  fa  févé- 
rité,  afin  qu'il  foit  utile  au  moins  par  fon  exem- 
ple :  mais  ne  confondons  point  avec  lui  la  vertu , 
ne  le  faifons  jamais  regarder  comme  étendu 
par-tout ,  lorfqu'il  eft  encore  des  hommes  inté- 
gres ,  éclairés ,  car  nous  deffécherions  peut-être 
le  germe  du  bien  ,  en  lui  ôtant  Tefpoir  d'être 
connu  &  diflingué. 

M.  H.  ne  s'eil  pas  donné  la  peine  d'être  plus 
conféquent  dans  fes  invediyes  que  dans  fes  pro- 
jets :  il  dit  à  la  page  247,  que  ,  «  les  Confeillets 
»  n'ayant  point  de  patrimoine  ,  &C  bornés  à  une 
«  modique  récompenfe ,  voyaient  avec  envie  chà- 
«  que  pas  que  les  Avocats  ou  Procureurs  les  plus 
»  employés,  faifaient  vers  la  fortune  :  de  là  ,  ce 
»  tarif  que  le  Confeil  du  Cap  a  fait  pour  les  ho- 
»  noraires  &  falaires  des  Avocats  &  Procureurs  >^. 

Si  M.  H.  voulait  que  l'on  attribuât  aux  plus 
fages  réglemens  àQs  Confeils  les  mêmes  motifs 
eue  lui ,  il  ne  devait  donc  pas  quelques  pages 
auparavant ,  faire  un  tableau  très-vif  (te  la  cupi- 
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dite  des  Avocats  &  Procureurs  ;  il  ne  devait  pas 
dire  qu'ils  n'écrivent  que  pour  faire  des  rôles  i 
qu'ils  font  avides ,  ignorans ,  inappliqués  ;  il  ne 
devait  pas  écrire  à  la  page  139  : 

«  On  a  trompé  les  débiteurs  en  abufant  de  là 
>>  difficulté  qu'ils  avaient  à  payer  ,  pour  leur  per- 
^  fuader'de  toujours  plaider  &  d'acheter  des  dé'4 
»  lais  en  prolongeant  à  quelque  prix  que  ce  fut  ^ 
M  d'injufles  procédures.  L'art  a  été  pouffé ,  fur^ 
>Mout  dans  la  Jurifdidion  du  Fort-Dauphin  ^ 
»  tout  auffi  loin  qu'ils  pût  aller.  Là  ,  tous  les 
«Procureurs  dont  l'Univers  eft  affligé ,  pour- 
»  raient  ajouter  à  leur  expérience  >  &  prendre 
»  de  nouvelles  leçons  dans  la  fcience  de  ruiner 
^  les  infortunés ,  dont  ils  Ont  enchaîné  les  afFai^ 
>►  res;  tout  y  eft  devenu  matière  de  procès  ;  l'aif' 
»  qu'on  y  refpire  eft  Infedé  des  éxhalaifons  de 
>»  la  chicane  ;  on  n'y  peut  vivre  fans  plaider  (i). 
»  On  y  a  vu  trente-deux  Infiances  pour  demah#; 
>>  der  le  paiement  d'une  feule  créance;  13,200  h 
>>  de  frais  fur  une  dette  de  lïoo  liv.  ,un  compte 
»  de  deux  mille  rôles  &  des  débats  à  l'avenant  », 

Comment  après  une  fatyre  auffi  fanglanté  qiiî 
indique  affez  la  néceffîté  du  tarif  fait  parle  Con- 

(i)  D'après  ce  portrait  des  Procureurs  du  Fort-Dau- 
phin ,  nous  nous  garderons  bien  de  prendre  ici  leur 
défcnfe ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  intentent  un  procès 
pour  l'avoir  fait  fans  leur  permiiîion. 
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feil,  M.  H.  a-t-il  pu  dire  fept  ou  huit  pages  plus 
J»as ,  que  c'était  l'envie  des  Cônfeillers  qui  l'avait 
èiàé  ?En  lui  donnant  un  motif  aufîi  bas  &  auflt 
faux  que  celui  qu'il  lui  prête  ,  n'efl-ce  pas  s'a- 
vouer cenfeur  injufte  &  prévenu  ,  n'aimant  à 
voir  par-tout  que  le  mal ,  &  prêtant  les  plus  } 
fauffes  couleurs  au  bien  même  qu'il  apperçoit? 

A  la  fin  de  ce  Difcours  ,  fouillé  par  bien  des 
taches ,  M.  H.  trace  une  grande  &  fublime  car- 
rière aux  Intendans:  il  fait  une  longue  énumé- 
ration  de  leurs  devoirs ,  &  l'éloge  d'un  feul  qu'il 
avoue  les  avoir  remplis.  Sans  vouloir  rien  dimi- 
nuer du  bien  qu'il  en  dit ,  nous  ajouterons  que 
nous  en  connaiffons  un  autre  que  fa  fageffe ,  fon 
application  au  travail,  &  fon  intégre  adminif- 
tration  rendent  également  recommandable  à  tous 
ceux  qui  favent  découvrir  les  talens  fous  les  traits 
4e  la  modeftie ,  &  les  apprécier  à  travers  la  fim-: 
^le  apparence  dont  ils  fe  revêtent. 
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DISCOURS    TROISIÈME. 


O 


3è  la  Poilu  générale. 


N  trouve  de  bonnes  idées  dars  ce  Difeours, 
M.  H.  s'élève  avec  raifon  contre  Tufage  de  faire 
faire  les  chemins  publics  par  corvée.  Nous  fom- 
mes  d'autant  plus  éloignés  de  le  contredire  dans 
tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet ,  que  deux  ans  aupa- 
ravant lui ,  nous  avions  fait  imprimer  précifé- 
ment  la  même  chofe ,  &  préfque  dans,  les  mêmes 
termes. 

Nous  lifons,  page  268  ,  «  un  des  plus  grands 
»  abus  dans  la  Police  générale  de  la  Colonie , 
»  c'eft  que  des  Efclaves  faffent  en  chef  ce  que 
H  des  hommes  libres  peuvent-faire ,  qu'ils  foient 
»  pour  leur  compte  ,  ôc  à  la  charge  d'un  tribut 
»  envers  leur  Maître  ,  Perruquiers  ^  Cordon- 
»  niers  ,  Tailleurs  ,  Marchands ,  &c.  ;  qu'eux  , 
»  Efclaves  ,  aient  des  Efclaves  en  propre  ,  àc 
»  qu'ils  achètent  leur  liberté  à  prix  d'argent.  Cet 
»  abus  eft  bien  plus  grand  au  Cap  ,  que  dans  le 
»  refte  de  la  Colonie  :  on  y  compte  cinq  mille 
»  Efclaves  des  deux  féxes ,  qui  s'emploient  pu- 
»  bliquement  pour  leur  compte  à  différens  com- 
»  merces  ou  métiers.  Les  Maîtres  ,  pour  une 
t>  certaine  rétribution ,  leur  accordent  la  jouif- 
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1^  fance  d'une  liberté  indéfinie ,  qui  dégénère  en 
^>  licence  efFrénée.  L'abus  eft  au  point  que  de 
^>  jolies  MulâtrefTes  ou  Négreffes  Efclaves ,  ont 
%>  des  chambres  &  logement  particuliers,  o{i  elles 
»  font  métier  de  courtifannes  ,  &  fe  livrant 
ii  impunément  à  toutes  fortes  d'excès  ,  à  condi- 
i>  tion  d'en  partager  le  fruit  avec  leurs  Maîtres^». 
•  M.  H.  répète  dans  ces  dernières  lignes  ,  ce 
qu'il  a  déjà  dit  à  la  page  34  du  premier  Dif^ 
cours  de  fon  fécond  volume  :  nous  répéterons 
auflî  que  cette  accufationeû  aufTi  honteufepour 
le  délateur  ,  que  flétriflante  pour  le  coupable  ; 
ce  font  des  infamies  ténébreufes ,  &  trop  rares , 
fi  elles  éxiftent ,  pour  être  connues  à  moins  de 
recherches  particulières ,  &  de  relations  viles. 

Pour  les  métiers  exercés  dans  les  Villes  par 
les  Efclaves ,  à  condition  qu'ils  paient  une  cer-, 
taine  rétribution  à  leurs  Maîtres ,  il  eft  certain 
que  cet  article  a  befoin  de  l'attention  de  la  Po- 
lice, &  qu'aucun  Efclave  ne  doit  être  hors  des 
yeux  de  fon  Maître.  Mais  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  doive  être  très-permis  de  leur  faire 
exercer  des  métiers  dans  les  Villes  ,  &  que  leurs 
Maîtres ,  qui  ne  font  pas  faits  pour  entrer  dans 
le  détail  journalier  de  leurs  pratiques  ,  n'aient 
raifon  de  les  taxer  à  une  certaine  fomme  pac 
mois,  moyennant  quoi  c*eft  à  eux  à  travailler, 
&  fe  conduire  de  manière  à  toujours  avoir  de 
l'ouvrage. 
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D'ailleurs  ,  ce  n'eft  point  un  abus  ,  que  des 
Efclaves  exercent  des  métiers ,  puifque  la  main- 
d'œuvre  efl  encore  très-chère  à  Saint-Domin- 
gue ,  nonobflant  leur  fecours  que  M.  H.  a  tort 
de  vouloir  profcrire.  Au  refle  ,  nous  avons  vé- 
rifié avec  foin  cette  phra(e  ci-deffus  ; 

On  compte  au  Cap  cinq  milU  Efclaves  d&s  deux 
fixes  qui  s'emploient  publiquement  pour  leur  compte 
à  différens  métiers  ou  commerces,  A  peine  en  avons- 
nous  trouvé  quatre  cens. 

Tout  ce  que  M.  H.  dit  des  Cavaliers  de  Ma- 
réchauffée  efl  vrai.  Les  abus  qu'ils  fe  permet- 
tent ne  font  qu  augmenter  tous  les  jours  :  nous 
avons  été  dernièrement  témoins  d'un  fait  qui 
prouve  combien  il  eft  néceffaire  de.  mettre  ordre 

à  leur  avidité.. 

Un  habitant  de  la  plaine  étant  venu  en  chaife 
au  Cap  ,  voulut  y  refter  à  coucher ,  &  donna 
ordre  à  fon  PoUillon  de  ramener  fa  chaife  à  fon 
habitation.  La  Maréchauffëe  le  rencontra  ,  lui 
demanda  fon  billçt ,  &  fous  prétexte  qu'il  n'en 
avait  pas  ,  &  qu'il  était  Marron ,  le  conduifit  à 
la  Géole ,  &  mit  chevaux  &  chaife  en  fourrière. 
Le  lendemain  matin  ,  il  en  coûta  50  livres  à  l'ha- 
bitant pour  ravoir  le  tout,. 

Les  efcouades  de  Police  qui  font  dans  les  Vil- 
les fe  permettent  aufTi  des  vexations  pendant  la 
nuit,  6c  pe  font  pas  leur  devoir  le  jour.  Au 
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Cap ,  les  rires  font  infe£^ées  par  les  eaux  crou- 
piffantes  des  ruiffeaux  qui  les  coupent  tranfver^ 
fâlçment  ,  &  malgré  les  tombereaux  deftinés  à 
enl<^ver  les  ordures ,  les  Gens  de  la  Police  les 
Jaià'ent  s'amonceler  par  ^  tout.  La  falubrité  de 
rgir  ,  objet  irès-effentiel  dans  une  Ville  aufïl 
peuplée  ,  dépend  entièrement  de  la  vigilance  de 
la  Police,  &  nous  ne  pouvons  comprendre  com- 
ment on  la  laiffe  fe  comporter  avec  autant  de  né-^ 
gligence  fur  cet  article.  Il  nous  refte  à  dire  fur 
ce  point  ,  que  les  appointemens  de  la  Març- 
chauffée  6c  de  h  Police  nous  ont  paru  trop  fai^ 
bîes  pour  qu'ils  puiffent  fubfifter  ,  s'ils  ne  fe 
permettent  des  manœuvres  que  l'hohnêteté  prof- 
çrit.  Si  l'on  veut  bannir  les  abus  d'un  Etat  quel* 
conque,  il  faut  premièrement  qu'il  faffe  vivre 
celui  qui  l'exerce. 

M.  H.  répète  à  la  page  278  ,  une  imputation 
grave  &  choquante ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
voir  la  fauffeté  dans  la  première  Partie  de  nos 
Obfervarions.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que 
les  3  livres  pour  droit  d'écrou  ,  d'entrée  &  for- 
tie  de  chaque  Nègre ,  ont  été  accordées  aux  Geô- 
liers peut-être  avec  trop  de  facilité  ,  mais  cer- 
tainement fans  aucune  des  vues  baffes  que  M,  H. 
ofe  fiippofer.  Ce  ne  furent  point  les  Adminif- 
trateurs  qui  propofèrent  ce  droit  ,  mais  les 
Geôliers  le  demandèrent ,  fondés  fur  celui  que 
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leurs  compagnons  de  honte  &  de  lucre  per-» 
Çoivenr,  en  France.  On  doit  defirer  qu'il  leur 
foit  ôté. 

Page  279, «il  faut  mettre  les  Prêtres  fous  la 
»  puiflance  des  Magiftrats  &  de  la  loi  ;  il  faudrait 
»  aufîi  reilraindre  les  donations  &c  legs  pieux 
»  qu'ils  fe  font  faire  par  des  hommes  faibles  & 
y*  i foies  », 

M.  H.  qui  femblè  avoir  cherché  à  groffir  fon 
Livre  ,  de  tous  les  abus  non-feulement  éxiftans  , 
mais  pofîibles ,  en  cite  un  ici  qui  n'éxifle  plu« 
depuis  long-tems.  La  manière  de  penfer  fur  la 
formule  de  Marculfe ,  eft  aôuellenient  femblable 
à  Saint-Domingue,  à  celle  du  Philo fophe  le  moins 
fuperftitieux  d'Europe.  A  l'égard  de  l'infpeôion 
direde  des  Magiflrats  &  de  la  loi  fur  les  Prêtres , 
le  moins  de  fcandale  public  dans  ce  genre  eft  tou- 
jours le  meilleur.  Le  pouvoir  du  Général  &  de 
l'Intendant  fur  les  Eccléfiaftiques  eft  peut-être 
plus  avantageux  à  Saint-Domingue  que  celui 
qui  marcherait  lentement  &  avec  tout  l'appareil 
d'une  difcuffion  publique. 

Le  portrait  que  l'on  trouve, page  281 ,  de  la 
fituation  refpeûive  des  Citoyens  de  la  Colonie , 
nous  paraît  manqué  en  général  :  nous  fommes 
loin  d'en  emporter  l'idée  que  M,  H.  veut  en  don- 
ner. 
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P  I S  C  O  U  R  S     Q  U  A  T  R  lÊ  M  E. 

Du  pakmènt  des  Deçt^s^ 

.  H.  fuit  dans  tout  ce  Chapitre  l'idée  déjà 
établie  par  l'Auteur  de  rHiJloirc  Philofophiquc  ^ 
q^&  Us  Çommcrçans  n^ont  pas  moins  £indrit  que  h 
Gouvernement  à  la  perpétuité  des  dettes^ 

U  propofe  le  déguerpiflement  9U  fujet  des. 
dettes  contraûées  pour  acquifition  des  maifons  , 
emplacemens  ,  jardins  à  vivres  ,  fours  \  chaux 
&  briqiies  :  il  remarque  qu'il  ne  fe  peut  pas 
pratiquer  pour  les  grandes  habitations ,  aufîi  ai- 
fément ,  parce  que  fouvent  les  améliorations  font 
confidérables  de  la  part  de  l'acquéreur  qui  pré- 
fère augmenter  fon  acquifition  ,  &  la  mettre 
dans  tout  fon  rapport  ,  plutôt  que  d'être 
éxaâ:  ^ux  termes  qu'il  a  pris  avec  fon  Ven- 
deur, ce  qui  met  celui-ci ,  s'il  rentre  fur  fon 
bien  ,  dans  le  cas  de  s'en  trouver  tout  à  coup. 
le  débiteur ,  outre  qu'il  eft  difficile  qu'il  puiiTe 
reftituer  le  premier  comptant  qu'il  a  reçu'  de 
fon  Vendeur  en  le  mettant  en  polTefîion  ,  & 
dont  il  a  d'abord  difpofé.  Alors  M.  H.  propofe  la 
faïfie  &  bail  à  ferme. 

Ce  moyen  eft  ruineux  pour  les  deux  Parties  5 
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icomme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  &  comme  l'ex-r 
périence  l'a  cent  fois  démontré  :  c'eft  cependant 
celui  qu'il  préfère.  Nos  idées  à  ce  fujecfont  dia- 
métralement oppofées  aux  fiennes  ;  ce  ne  ferait 
pas ,  il  eft  vrai ,  une  raifon  décifive  pour  prou- 
ver qu'il  s'efl  trompé ,  fi  nous  n'avions  été  con-? 
firmes  dins  notre  manière  depenfer  par  celles 
des  perfonnes  les  plus  inftruites  que  nous  avons 
eu  foin  de  confulter  fur  cette  matière. 

Il  dit,  p.  304 ,  «  il  y  a  dans  les  Colonies  An- 
»  glaifes  une  loi  très-fage ,  &  que  Ton  peut  imi- 
»  ter  ;  quand  un  Entrepreneur  de  grandes  cul- 
a^  tures  eft  abfolument  endetté  ,  &  que  fes  biens 
»  ne  font  en  quelque  forte  que  ceux  de  fes 
»  créanciers  ,  fon  habitation  eft  eftimée  par 
»  douze  autres  Colons ,  &  quoique  le  prix  de 
*»  l'eftimation  foit  moindre  que  la  mafle  des  det- 
«  tes ,  ils  font  obligés  de  rembourfer  le  furplus  >%, 

Que  M.  H.  fe  détrompe.  Les  Anglais  n'ont 
point  le  fage  règlement  qu'il  rapporte.  Ils  ont 
tous  dérogé  aux  aâes  qu'il  cite.  Le  débiteur  eft 
cent  fois  plus  malheureux  aux  Ifles  Anglaifes 
que  dans  les  Françaifes.  Ses  créanciers  qui  font 
faifir  fon  habitation  ,  ne  fe  contentent  pas  de  la 
faire  vendre  à  un  encan  qui  en  réduit  le  prix  à 
peu  de  chofe  ;  ils  retiennent  celui  qui  a  le  mal- 
heur de  leur  devoir ,  dans  une  prifon  mal-faine , 
affreufe,  où  l'on  fouffre  la  plus  abominable  con-? 
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fufion  ;  c'eft-là  que  leur  loi  auffi  expéditîve  que 
révère,  confine  également  un  habitant  malheu* 
reux ,  un  Marchand  trompé ,  un  honnête  Artifan 
mal  payé.  Ils  fe  voient  tout  à  coup  arrachés  de 
leur  demeure ,  &  jettes  inhumainement  dans  un 
fouterrein  avec  des  Nègres  &  des  Scélérats  ; 
obligés  d'efTuyer  leurs  violences,  expofés  à  leurs 
infulies ,  ou  contraints  ,  pour  s*en  mettre  à  Ta* 
bri ,  d'entrer  avec  eux  dans  des  liaifons  honteu* 
fes  &  infupportables  ;  enfin  ,  de  converfer ,  de 
vivre  familièrement  avec  le  banqueroutier  frau- 
duleux ,  l'homicide  fangîant  ,  l'infâme  empoi» 
fonneur  ;  bien  plus ,  des  femmes  forcées  à ....  * 
Arrêtons-nous  ici ,  &  tirons  le  rideau  fur  le  refte  » 
refpedons  la  pudeur  dans  nos  écrits  ^  lors  même 
qu'elle  eft  outragée  par  les  faits  (i). 

Tel  eft  le  féjour  horrible  du  plus  honnêt€>^ 
homme  du  monde  ,  s'il  en  eft  le  plus  malheur 
reux ,  &  que  fes  biens  n'aient  pas  fuffi  à  le  li^ 

(i)  Nous  leur  avons  mis  fous  les  yeux ,  ches  eux- 
mêmes  ,  ce  tableau  plus  vivement  trace  ;  nous  y  avona 
joint  celui  de  leurs  Matelots  &  pauvres  malades ,  tom-f 
bant  par  lambeaux  dans  leurs  rues  ,  &  périflant  fans 
fecours  la  nuit  au  coin  de  leurs  galeries ,  où  ils  fc  traî- 
nent pour  rendre  l'ame  :  nos  reproches  les  ont  plus 
furpris  que  touchés  ;  dans  leurs  Ifles  ,  l'humanité  An- 
glaife  eft  fans  pitié  pour  le  pauvre ,  elle  ne  s'abaifle  pas 
au  détail  de  fes  miféres. 
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quîder.  Il  lui  refte  cependant  deux  moyens  d'en 
fortir.  On  foUicite  de  tems  en  tems  dans  rAffem- 
blée ,  un  Bill  pour  procurer  l'élargiffement  aux 
débiteurs  reconnus  infolvables  ;  très-fouvent  il 
eft  refufé. 

Alors  ee  miférable  objet  de  l'inflexible  ven- 
geance de  (es  créanciers  qui  le  puniflent  fur  fa 
perfonne  ,  quand  il  ne  lui  refte  abfolument  plus 
rien  ;  cet  Habitant  qui  ne  doit  peut-être  fon  in- 
folvabilité  qu'à  des  pênes  de  Nègres  ou  de  bef- 
tiaux  ;  ce  Négociant  qui  n'avait  pu  prévoir  les 
revers  multipliés  qui  l'ont  tous  accablé  à  la  fois; 
enfin  ce  débiteur  ,  fans  refTources  ,  efl  obligé 
pour  fe  libérer  des  fers  éternels  dont  il  fe  voit 
chargé,  de  fe  vouer  aune  humiliation  dont  des 
cœurs  Français  repouffent  l'idée  avec  horreur , 
à  une  formalité  barbare  que  nous  aurions  peine 
à  croire  fi  nous  n'en  eufîions  été  les  témoins 
confîernés. 

Il  faut  donc  pour  ôter  tous  droits  de  pour- 
fuites  à  fes  créanciers  fans  pitié  qui  le  retiennent 
en  prifon  après  lui  avoir  tout  arraché ,  il  faut 
donc  pour  éteindre  les  titres  dont  ils  abufent  ii 
durement  contre  lui ,  qu'il  confente  à  être  vendu 
lui-même  à  l'encan  ,  expofé  en  public ,  monté 
fur  une  barique.  Anglais  ^  pourquoi  n'ordonnez- 
vous  pas  aufîi  que  la  vi^lime  que  vous  immolez 
foit  ornée  de  bandelettes  l  Cq  ferait  une.  reiTem- 
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blance  de  plus  que  ce  vil  facrifîce  aurait  avec  les 
facrifîces  fanglans  de  vos  pères.  Nous  ne  favon^ 
même  lequel eft le  plus  odieux; les  leurs  étaient 
ordonnés  pour  la  fureté  publique  &  dans  des 
vues  expiatoires  ;  le  vôtre  efl  fait  à  l'intérêt  :  il  eft 
moins  barbare  d'ôter  la  vie  que  l'honneur. 

Ce  trifle^  ce  douloureux  moment  eû  quelque* 
foistrès-prolongé;  cette  venté  infâme  peut  ne 
pas  être  le  terme  des  maux  de  celui  qui  en  eft 
l'objet,  &  même  lui  préparer  un  nouveau  genre  de 
fuppliee,  s'il  tombe  dans  des  mains  ennemies  qui 
acquièrent  fur  lui  un  pouvoir  indéfini  pendant 
le  terme  d'un  an  ,  après  lequel  il  reffufcice  au 
monde;^  de  peut  recommencer  une  nouvelle  car- 
rière fans  être  tenu  des  obligations  eontradées 
dans  le  cours  de  l'autre.  Celui  que  nous  vîmes 
fubir  cette  horreur  fut  porté  à  3,000  livres,  parce 
que,  nous  dit-on ,  il  avait  des  amis  qm  le  favo- 
rifaient:  fa  femme  l'acheta;  il  a  travaillé  de  nou- 
veau ;  la  fortune  l'a  fécondé,  &  fe  montrant  auffi 
généreux  que  fes  créanciers  furent  cruels ,  il  les  a 
tous  éxaôement  payés  ,  malgré  que  la  loi  l'en 
difpenfât.  Méritait- il  donc  tant  d'opprobres  l    > 
Les  Ifles  Anglaifes  font  maintenant  boulever- 
(éts  parles  loix  de  rigueur  qu'elles  ont  adoptées 
contre  les  débiteurs.  Elles  auraient  dû  fentir  que  ce 
qui  pouvait  très-bien  convenir  à  leur  Métropole, 
devait  leur  devenir  nuifible.  Par  exemple,  le  pout 
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voir  trop  étendu  ,  le  miniftère  trop  rigoureux 
de  l'Officier  de  Juflice  qu'ils  appellent  Prévôt- 
Maréchal  ,  n'aurait  jamais  dû  être  admis  chez 
elles ,  non  plus  que  la  forme  obligatoire  du  ti- 
tre nommé  Bound  and  Jugement,  Ces  crédits  im- 
menfes  que ,  dans  Taveuglement  général ,  le  Par- 
lement d'Angleterre  avait  eu  la  fauffe  politique 
d'exciter  par  un  Bill ,  ont  été  pendant  cinq  & 
fept  années  ,  les  moyens  brillans  d'une  élévation 
furprenante  ;  ils  font  enfuite  devenus  par  la  du- 
reté de  la  loi  de  contrainte ,  l'inftrument  infail- 
lible  d'une  chute  précipitée.  Ils  ont  fait  mettre 
toutes  les  habitations  à  l'encan ,  &  au  plus  vil 
prix  ,  par  le  défaut  d'acquéreurs.  Nous  avons  vu 
en  Juin  de  l'année  1776,  vendre  3  2,000  livres  la 
même  terre  qui  avait  été  portée  en  J771,  à 
230,000  livres. 

Que  cet  exemple  nous  Inftruife.  Il  démontre 
que  le  genre  des  Colonies  exige  qu'on  n'y  admette 
que  des  formes  douces,  &  que  l'on  prenne  garde 
d'y  rien  forcer. 

C'elt  auffi  par  cette  raîfon  que  l'on  ne  doit  pas 
adopter  légèrement  ces  proportions  en  appa-, 
rence  féduifantes  &  avantageufes  aux  habitans  , 
telles  que  celles  de  la  Compagnie  de  la  Guyane 
qui  offre  de  fournir  des  Nègres  à  la  bande  du 
Sud  à  1 500  livres  par  tête  ,  à  trois  ans  de  terme  , 
&  à  huit  pour  ceiit  d'intérêt,  à  commencer  du 
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jour  de  la  vente.  Mais  û  la  elaufe  de  ce  marché 
€Û  une  conditionn  de  rigueur  quelconque  ^  diffé- 
rente de  celles  a£luellement  admifes  à  Saini-Do- 
mingue  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
prier  les  habitans  de  regarder ,  avant  de  contrac- 
ter ,  la  iîtuation  prëfente  des  Cultivateurs  dans 
toutes  les  Ifles  Anglaifes.  Loin  d'eux  à  jamais  des 
fecours  perfides  qui  j  pour  faire  le  bonheur  de 
quelques-uns  ,  entraîneraient  la  ruine  du  plus 
grand  nombre 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

De  la  Légijladon. 

E  S  quatre  Dlfcours  qui  forment  ce  î.îvre  J 
ne  nous  ont  préfenté  aucune  erreur  capitale  ôc 
nouvelle.  Nous  ne  connaiffons  pas  depuis  affez 
long-tems  la  Colonie  ,  pour  juger  de  tous  les 
points  de  légiflation  qui  lui  feraient  propres. 
Nous  avouons  fincérement  notre  infuffifance  à 
ce  fujet  ;  il  n'y  a  point  de  honte  à  ne  pas  favoir 
ce  dont  on  n'a  pas  été  à  même  de  s'inilruire  à 
fond  ;  il  y  a  du  moins  de  la  difcrétion  à  ne  pas 
en  parler  d'une  manière  tranchante  &  décifive» 
Si  M.  H.  a  commis  des  erreurs  dans  ce  Livre  &  fur 
ce  fujet  important  ^  nous  ne  voulons  pas  les  rem- 
placer par  les  nôtres,  &  nous  attendrons  qu  une 
plus  intime  connaiiTance  de  cette  partie  difficile 
nous  ait  m.is  à  même  d'apprécier  avec  juileflfe 
tout  ce  qui  fait  l'objet  de  ce  Livre  quatrième  §2 
dernier. 

Cependant  en  jettant  un  coup  d'œil  fur  hs 

réglemens   que  M.  H.  propofe  à  la  page  323, 

comme  indifpenfablei  ,  nous  en  avons  apperçii, 

quelques-uns  dont  le  travail  que  nous  ayons  dë^i 

ait  nous  a  mis  à  même  de  reconnaître  le  vice  o\\ 
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rinutilité  ;  tels  que  le  premier  ,  le  fécond  ',  le 
fixième  ,  le  feptième  èc  fur-tout  le  dixième  qui 
n'efl  nullement  motivé  ,  même  dans  l'Ouvrage 
de  M.  H. ,  malgré  les  traits  'fatyriques  qu*il  y 
décoche ,  &  qui  le  devient  bien  moins  ,  lorfque 
l'on  connaît  les  membres  a£luels  desConfeils, 
&  que  l'on  fait  combien  ils  font  au-defîiis  de  ces 
farcafmes  fans  fel  &  fans  juHeiTe. 

Nous  voici  à  la  fin  d'un  travail  entrepris  par 
Tamour  feul  de  la  vérité.  Peu  de  tems  après  que 
nous  fûmes  arrivés  à  Saint-Domingue ,  le  Livre 
de  M.  H.  y  parut.  Nous  en  vîmes  le  titre  avec 
plaifir  :  nous  criimes  que  ce  ferait  un  guide  fur  , 
que  nous  pourrions  confulter  à  chaque  pas ,  & 
nous  nous  appîaudiffions  d'avance  de  ce  qu'il 
nous  faciliterait  la  connaifîance  d  une  Colonie 
où  le  deffein  de  la  voir  nous  conduifait.  Mais 
que  notre  efpoir  fut  déçu  l  Nous  nous  vîmes , 
à  chaque  infiant ^  obligés  ou  de  renoncer  à  croire 
ce  que  nous  voyons  par  nous-mêmes ,  ou  d'a- 
vouer que  M.  H,  n'était  pas  une  lumière  aufîi 
pure  que  nous  l'avions  penfé  d'abord. Plus  d'une 
fois  fon  Livre  nous  tomba  des  mains  d'étonne- 
ment ,  &  peut-être  d'indignation.  Les  nombreu- 
fes  notes  que  nous  avions  faites  pour  notre 
inftru&on  particulière  ,  nous  donnèrent  les 
moyens  d'entreprendre  une  analyfe  fuivie  &C 
rfiifonnée[de  l'Ouvrage  qui   nous  eût  cruelle- 
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ment  trompé  û  les  circonâances  ne  nous  avaient 
mis  à  même  de  l'apprécier  ;  nous  fentîmes  qu'il 
€îait  inutile  de  reftifier  les  idées  de  ceux  qui  au- 
raient avalé  le  poifon,  fans  pouvoir,  comme 
nous ,  recourir  à  l'antidote  ;  c'efl-à-dire,à  l'éxaâ^ 
vérification  des  faits. 

Nous  avons  cherché  ,  en  tempérant  l'amer- 
îimie  d'une  critique  injufte  ,  à  ne  pas  tomber 
dans  la  fadeur  de  l'adulation  :  nous  avons  re- 
connu ,  avec  plaifir  ,  que  la  vérité  fimple  fuffi- 
fait  pour  juftifier  la  plupart  de  ceux  qui  font  in- 
culpés par  M.  H.  ;  &  nous  n  avons  point  chargé 
d'éloges  ceux  que  Ton  avait  accablés  d'injures. 

Nous  efpérons  que  les  perfonnes  qui  ne  peu» 
vent  juger  de  Saint-Domingue  que  par  relation, 
feront  maintenant  dans  le  cas  d'avoir  des  no- 
tions plus  nettes  de  fes  richeffes  ,  de  fa  popu- 
lation ,  de  fon  gouvernement  ,  de  fon  éxif- 
tence  civile  &  politique  ;  elles  ne  croiront  plus 
que  tous  les  états  y  foient  vils  ,  toutes  les  mains 
corrompues ,  tout  abufif  &c  méprifable  ;  elles  ne 
croiront  pas  non  plus ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  réfor- 
mer ,  ni  à  reprendre  ;  loin  de  nous ,  cette  pen- 
fée  plus  agréable ,  mais  aufîi  faufTe  que  l'autre. 

Nous  aurons  atteint  notre  but ,  fi  nos  Lefteurs 
conçoivent  déformais  de  Saint-Domingue  l'idée 
d'un  Paysimmenfe,  riche ,  digne  de  toute  l'atten- 
tion d'une  politique  éclairée  ,  peuplé  de  gens 
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inflriiits ,  occupés  ,  aftifs  ,  éloignés  des  grandt* 
vices  &  de  ceux  qui  décèlent,  la  baffeffe  d'âme  ; 
d'un  pays  neuf ,  fujet  à  des  abus  inévitables  dans 
le  premier  fiècle  de  fon  éxiftence  ;  d'un  pays 
enfin  ,  dont  la  population  devient  tous  les  jours 
trop  nombreufe  pour  qu'on  ne  lui  accorde  pas 
inceffamment  le  bienfait  d'une  législation  fixe, 
appropriée  ,  &  d'un  Gouvernement  municipal. 


Fin  de  la  féconde  &  dcrnlln  Partie. 


FA  U  T  E  S  principales  à  corriger»  ^ 

PREMIERE      PARTIE. 

P 

*  AGE  (iy  ligne  ij^  ces  ,  lifei  {es. 

Page  119,  ligne  24,  les  Sucreries  feront  rebutées,  llfei^  ^^ 

Sucriers  feront  rebutés. 
Page  140,  ligne  23  ,  calculons»  lifei  fuppofons  que» 
Tage  163,  ligne  5  ,  à  raifon»  life^  en  raifon. 

SECONDE       PARTI  £♦ 

Page  16 ,  ligne  pénultième  ,  altère ,  life-^  attère. 
Page  12S  ,  ligne  25 ,  fur  l'habitation  ,  lifei  fur  l'habitant. 
Idem  ,  ligne  dernière ,  ou  la  valeur ,  lifei  ou  fur  la  valeur. 
Page  ,  141 ,  dernière  ligue  de  la  Note ,  réprimer,  life^  fupprimer. 
Page  158 ,  ligne  i§ ,  des  amis  que  ,  Ufii  qui. 


\ 


' 

1 

'    • 

è 

II 

V 


/•  ffc  11 


''^•> 


il^'i 


N 


v* 


'"ï 


.la 


\ 


